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LE COMTE D'ORBERG , direcleur de la 

Chancellerie. (Grime-caricatnre.) M. Giuebt. 

CHARLES , son fils. (17 A 18 ans.) 

. (Jeune première.) M“* THioDoaiHE. 

ROBIMBACH, conseiller de julice. 

(Premier comique.) M. Cohstsiit. 

MAURICE 'WERNON. (Jeune premier râle.) M. Fossi. 

LE CAPITAINE BARNAYE. (Financier.) M. Couisa. 
FRITZ, Tieux domestique du comte d’Or- 

herg. (Deuxième comique.) M. Bixbibb. 

LA COMTESSE D’ORBERG , mère de 

Charles. (Jeune caractère.) H“* Chalsos. 



EUGÉNIE D’ORBERG, fille du Comte, 
ethelle-fille de la Comicsse. (Amoureuse.) M"* Baltbazai. 
MADAME WERNON, mère de Maurice. 

- (Mère nohle.) M" Dxsraès. 

* C^ARA , sa fille et sœur de Maurice. 

** Kgpii* ^agénuitè.) M"' Soraix. 
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UNE CHANSON, 



DRAME-VAUDEVILLE. 



ACTE I. 



Li iAéâir$ repréitnti un $aion ouvrant sur un jardin. Deux portes latérales d pauche; 
uns d droite, une dans le fond. A droite de Facteur et presque dans l'angle au fond 
une fenêtre donnant sur la rue. 



SCENE PRE.MIERE. 

D’ORBERG , D’ORBERG. 

llf entrent toui Jet deux da fond; d'Orberg tient 
«ou* Je bru un grand purtefeuiJJe de maroquin 
rouge. 

MiD. D'oaBBBc. Comment, Monsieur! 
que m’apprenez-Tous là? Le prince est 
dans l'intention de faire grâce à Maurice 
Wernon , de le rappeler de l’exil ? 
d’oueec. Oui, ma bonne amie. 

Mio. n’ouKEC. Mais qui TOUS adit cela? 
d’oebeeg. Son Altesse elle-même. 

MED. n’oBBEBE. C'esl Son Altesse... 
d’obbebc. Qui, tnut-à-l'heure, daosson 
cabinet, en travaillant avec moi sur les 
affaires de ma compétence, comme elle 
daigne le faire tous les matins , m'a jeté 
deux mots à ce sujet en me demandant 
mon avb. 

■un. d’obbebc. Et votre avis a été?.. 
d'obbebc. Celui de mon auguste et bien- 
aimé souverain ; je suis directeur de la 
chancellerie... 

mo. d’obbebc. Fort bien. Mais vous 
êtes époux aussi. . .et si vous tenez beau- 
coup à votre place, peut-être tenez-vous 
no peu à l’honneur de votre femme ? 
d’obbebc. Pouvez-vous en douter? 

Mad. d’obbebc. Je n’en douterai plus si 
BOUS Atez à ce Maurice Wernon tout espoir 
de rentrer jamais dans celte ville : je veux 
que cet homme reste toujours en exil. . . 

d’obbebc. Cependant je ne puis me per- 
mettre... 

■AD. d’obbebc. Vous vousle permettrez, 
Monsieur... eh quoi I vous souffririez que 
Maurice Wernon me prit encore pour sujet 



de ses quolibets, de ses plaisanterie^ ! que, 
sous prétexte qu’avant d’être comtesse 
d’Orberg, je n’étais qu’une petite mar- 
chande, et que mon mariage seul m'a en- 
noblie, ce Monsieur fît encore de moi le 
jouet et la risée de toute une ville 1 qu’il 
ridiculisât encore dans ses vers celle qti’il 
n’appela jamais que la Parfumeuse ! comme 
si cela pouvait m’atteindre!. . j’ai été par- 
fumeuse , c’est vrai. . . mais il n’y a rien là 
dedéshonorant; d'abord c'est un commerce 
propre, parfumeuse. . . et d’ailleurs je ou 
le suis plut. 

d’obbebc. Tout cela , ma bonne amie... 
amour-propre de femme 1. . ça n'est pas de 
ma compétence. 

■AD. d'obbebc. Comment, Monsieur!., 
et la chanson. . . 

d'obbebc. Quelle chanson ? 

■ad. d'obbebc. Parlez-vous sérieuse- 
ment? auriez-vous oublié cette infâme 
chanson?.. 

d’obbebc. Ah 1 oni. .. oui. .. celle inti- 
tulée : Le mariage de la Parfumeuse. Je me 
rappelle... 

■AD. d'obbebc. C'est fort heureux!.. 

d’obbebc. Oui, oui. .. sur l’air: Gai, 
gai! 

Il chantoDoc. 

Gait gai 1 mariez-vousl 
Qu'on abdique 
La boutique 1 
Gai ! gai t mariez-vous , 

Et dèaencanaiUez-vous! 

■AD. d’obbebc. Voulez-vous bien vous 
taire!., c'est une abomination, une indi- 
gnité!.. tenez, tenez. Monsieur, voyez 
l’état dans lequel vous me mettez, voyez. . . 
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j(î li'fîinblc (le tous mes membres. . . mes 
nerfs se crispent. .. ah ! mon Dieu !.. {Âtec 
ragf.) Kl dire que c’est ce Maurice!., le pe- 
tit fat!., l’imperlineiit!. . [Changeant de 
ton.) Au fait, vous avez été bien récom- 
pense (Je toutes les bontés que vous avez 
eues pour celle famille-lé! Vous aviez bien 
besoin, après la mort du père , de recueil- 
lir chez vous ce Maurice, sa mère et sa 
«(cur. . . les ingrats! enûn, depuis six ans 
nous en sommes débarrassés!. . Mais, je 

vous le répété, je ne veux pas que ce Mau- 
rice V eruon.. . 

d'osbebc. Voyons, voyons, ma bonne 
amie, ne parlons plus de cela. 

MAD. d’obbebc. Au contraire. Monsieur, 
je veux que vous me promettiez que vous 
ne pardonnerez jamais. 

d’obbebc. Mais, ma bonne amie... 

SUD. d’obbebc. Vous me ferez mourir de 
chagrin. .. Tenez, je vais encore me trou- 
ver mal. 

d'obbebc. Non, non... je promets tout. 
MAD. d’obbebg , r«p<>an(. Ah! merci!.. 
d’obubc. C’est un grand sacrifice que 
je vous fais... le père de Maurice était 
mon meilleur ami , et ma fille Eugénie 
aimait Maurice. . . mon intention était. . . 

MAD. d’obbebc. De les marier ensemble? 
jamais, jamais I. .et la preuve, c’est que 
nous signerons ce soir l’acte des fiançailles 
d'Eugénie avec M. le conseiller Robim- 
bach, un excellent parti! 

d’obbebc. Le plus intrépide gourmand 
lie toute rAIlcmagne. 

MAD. d’obbebc. Un liomme fort riche. 
d'obbebc. Fort bête. 

HAD. d’obbebc. Il a tout ce qu’il faut 
pour faire un bon mati. Laissez-moi faire... 
i|uoique je ne sois que la belle-mère d’Eu- 
génie, quoique de méchantes langues di- 
sent que je ne l'aime pas, je l’aime autant 
que vous pouvez l’aimer, vous, son père. 
[D’un ton câlin.) Je l’aime d’abord parce 
i|ue vous êtes sou père. 

d’obbebc. Excellente femme ! 

MAD. d’obbebc. Votre fille sera aussi 
heureuse avec Robimbach. . . que vous 
l’êtes avec moi. Laissez-moi faire. 

d’obbebc. Oui. . . oui. . . ces sortes de 
chnses-là vous regardent et nu sont pas de 

ma compétence je suis directeur de la 

chanrellcrle et je vous demande la liberté 
du passer dans mes bureaux. 

D’Orburg entre à gauche. 



SCENE II. 

M" D’ORBERG, pais EUGÉNIE. 

MÀD. D*OBBEBc. Mot) Dteii ! qiieleshoiii' 
mes d’état sont conuyeux!.. Mais faisoDs 
venir ici mademoiselle Eugénie* •. Ah! la 
voilv^ t 

EccÉxiE* à part, apercevant madame d*Or- 
berg. LaCoinicssc! 

MàD. d'obbebc. Eugénie ÿ c’est ce soir 
que nous signons l’acte de vos fiançailles 
avec le conseiller llobimbach. 

EucÉifiE. Mes fiançailles ! ce soir ! 

MAD. d’obbebc. Ne sembleraiuilpas que 
je vous annonce là quelque chose de nou- 
veau ? 

EOGÉTUB. Ma mère , je vous avais dit que 
mon cœur... 

MAD. d’obbebc. 11 ne s’agit pas de votre 
cœur; c’est de votre main qu’il est ques- 
tion. 

Et'cÉifiE. Je me souviens de vous avoir 
entendue vou«-même applaudir au choix 
que j’avais fait. 

MAD. d’obbebc. a cette époque, Madc- 
moiselle! celui que vous aviei choisi n’a- 
vait pas payé le» bontés de votre père par 
la plus noire perfidie. Je vous le répète. 
Mademoiselle, vous épouscrci le conseil- 
ler Robinbach. 

BUGÉNiE. Ma mère... 

HAD. d'obbebc. Assez! TOUS ferez ma 
volonté. 

ErcéxiB. Si elle est conforme à celle de 
mon père. 

MAD. d’obbebc. Qu’est-cc à dire?. .Vous 
osez... 

EccéiiiB Mon père a seul le droit de dis- 
poser de moi. Madame. 

UAD. d’obbebc. Vous êtes une imparti- 
nenie!.. Maia j'entcods le Conseiller..* ne 
vous aviser, pas en sa présence..* 

SCENE m. 

EUGÉNIE, ROBIMBACH, MADAME 
D’.ORBERG. 

BOB1M1AC0, d la cantonnade. Déposez 
tout cela è l'ofilce, et surtout recomman- 
dez nu maitre-d’hûtel d'en avoir le plus 
grand soin. 

MAD. d’obbebc, allant au^detant de üo- 
bimhach qui entre. Bonjour, M. le Conseil* 
1er. 

BOBiHBACB. Boojour, fuluFc bcHc-mèr#** 
TOUS savez ce que je vous suis.(// laihatse 
la main. Saluant Eugénie.) Enchanté do. 
TOUS voir, mu charmante fiaocéc. Tout U> 
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monde elt en bonne lanté , (ojonrd'ha!?.. 
le noble époux , le Ql», le fil* chéri ? 

lUB. D’neinc. Merci , Coiiteiller, mer- 
ci... Mon pauvre Charles... 
aoimaiCB. Il est niaIndeP 
MAD. D'oaaxaG. Non, non, f;race 4 Dieu! 
mais il est toujours bieni plaindre. 

aoaiHaACH. Sans doute, c'est un grand 
malheur qu’il soit priré de la lumière des 
cieuz... qu’il suit aveugle!., mais il a de 
l’esprit, un bon cceur. . il est joli garçon, 
il est riche, il joue fort bi«ii de la flâle. .. 
on ne peut pas tout avoir... Allons, Com- 
tesse, allons, de la philosophie... Tel que 
vous me voyez. Comtesse, je ne suis pas 
venu seul. 

BaO. d’obiezc. Vous n’étes p.os venu 

Seul? . 

ausmCACB. Je suis venu dans ma voi- 
lure en compagnie d’une foule de bétes... 
C’est drdle, n’esl-ce pas?. . J'avais à ma 
droite. .. devinez... deux lièvres que le 
prince lui-même a tués hier de sa propre 
main; é ma gauche... devinez ce que j'a- 
vais 1 ma gauche... une poule d’eau et un 
faisan; et devant moi, devinez encore... 
mua Valet de chambre tenant avec soin sur 
SM genoux... ah 1 voilà ce qu’il faut devi- 
ner... que vous avais-je dit?., vous rappe- 
lez-vous ce que je vous ai dit. hein? 

MAD. n’oaaziu et bcgévie. Quoi? 
loaiMEACB. Ua chère future, vous ai-je 
dit il y a six semaines, pour célébrer di- 
gnement nos fiançailles, il faut que nous 
attendions... 

xocÉaii. Oh ! tant que vous voudrez. 
EoeiHaACB. Espiègle!.. Il faut que nous 
attendions que j'aie reçu de France un pâté 
de foie gras de Strasbourg, du plumpud- 
ding d’Angleterre, et de la liqueur des 
îles. 

MAC. d’oebesc. £h bien? 

BiaitsiAca. £b bien, tout cela est arrivé 
hier .vu soir cuiinne j’alhvis me oietlre au 
lit... Alors, je me suis mis à faire des ré- 
Oezions. 

XCGÉaiE, à part. Et voilà l’homme que 
l’homme que l’uo veut que j’épouse ! 

aoaiaiAcn. Ilobimbach, me suis-je dit, 
tu peux maintenant célébrer dignemeul tes 
Aançaillcs : faisan, pluinpudding, pâté, 
liqueurs des Iles, et cœlera, et caetera, et 
caetera... Tu ne peux manquer, sous de 
tela auspices, de trouver plus tard, dsn.s 
ton ménage, le bonheur et la boiiue ibère. 
Ajoutes à tout cela que deiuaiu peut-être 
ie ne serai plus Robinabach., coiiseiller 

Une Chanwu 



tout court; mais bien U. Hobimbaoli , 
le conseiller privé. 

HAD. D’uasEac. Quoi! réellement vous 
auriez l’espoir., , 

auBiMSACB. Voici l’affaire. Le Prince a 
ordminé à tous les conseillers de sa cour 
de faire un plan II est question de réfor- 
mer les nombreux abus de nos nombreuses 
lois. Bref, j’ai fait mou plan de réforme 
tout seul , et je vous iissiire que c’est supé- 
rieiireineul écrit... en (lue coulée. 

MAD. o’oaaeaG. Ainsi vous voilà conseil- 
ler privé. 

BoBiuBACa. Je in’y attends, car pour 
travailler à mon mémoire , j’ai choisi l'ins- 
tant oii je suis vraiineut remarquable... 
l’aprés diner. 

Air ; Ah ! $i Madame me voyait, 
J’ublicDdrai cet hoDUear nunvesu. 

Car chaque jour devant uia table, 

Après un diner délectable, 

Vins dèlirati et maint friand mnrerau , 

Depuis truis rouis je funiilc en mua cerveau. 

Dieu I quel travail 1 mais auv.i quelle gtuirc i 
li faut pour bien apprécier 
Ce que m’a cuûlè mon fuemoire, i 
Voir celui de mon cuisinier. 

HAD. D’uaBEBC. A Ce soir donc une al- 
liance qui nous comblera tous do joie. 

BOBiuBACB. A propos d'ulliaucc, il est 
d’usage d’en olfiir une à la Q.mccc , et j'ii. 
compté sur vous , madame l.i fiomtesse, 
pour l’evoir du meilleur goût possible. 

Had. d’obbebc. J’ai pièciscmcnl qiml- 
qiics courses à faire en ville; si tou« vou- 
lez m’accompagner, nous entrerons chez 
le bijoutier Warner, et nous clioisirohs 
l’alliniicc qu'il vous faut. ‘ 

BoBiHBACH. Lit joiic de diamaus... de- 
diam.ins gros comme de.s noisette.-.. . .Al- 
loii.s, jiaiïoos. [.( Eiig nie.) Alm.ililc fii- 
lurc, je vou- bii-o les m.iios... Ce soft 
vous lecevrez un bel auncair pour les ac- 
cord-. 

M.II). n’oBBEBG. Veuet-voiis? t 

EoBivoaCti. Je vous suis (.f part, tv.in: 
de mouler en voiture , je ferai un tour a h. 
cuisine. ^ 

Madame d’Oiberg et Robinibach suiteut par tê 
fond. 

SCÈi>Ub IV. 

ELGÉME, sea't. 

Un .voneaii... des diamaos... des fiaii- 

,t 5- 

de Gutriek^ : . •] 

Mui, } epouter, non jAma i « c'«v«r eil Vaio 

Que l’us f oniinit Auiottf d'hoi me coptreiidBe*' 
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A toi ( Mitoke « et moo canr et me mùa ; 

De ton rif il , vei tu n*a« rien 4 craindre I 
Vont, Conteiller» h cet bjmen si beau , 

R'eapérex pa« que famaii je consente. 

Garaezt b^naieur, gardex rotre cadeau f 
je c'en veux pas, car ce serait l’anneau 
D’une chaîne un peu trop pesante. 

La chaîne serait trop pesante. 

OH! noD» 51aunce, non, je ne serai pas 
parjure aux sermens que je t*aifaits... Mais 
ces fiançailles sont pour ce soir... Que 
rais-je devenir?.. Oh! je mourrai de dou- 
leur plutôt que de signer ce fatal contrat. 

SCENE V. 

EUGÉNIE, CLARA, M" WERNON, 
FRITZ. 

ram . introduisant madame ff' ernon et 
Clara. Eniret, Uemlames, entre.. 

■Dci.iB, lee apercevant. Ciel! madame 
¥!erDoo... Clara!., Allé., Frit. , allei... 
luisaei-nous. 

Fritx sort. 

SCENE VI. 

CLARA, EUGÉNIE, M“ WERNON. 

ircÉaiE. Madame Wernon , la mère de 
Maurice... sa sœur... dans celte ville? 

HAD. weanoR. Vous ne vous attendiez 
pas à nous voir? 

BccÉaiE. Vous!., pourquoi pas toi, 
comme autrefois? 

liAD. wEEitoR. Cela ne me convient plus, 
mon enfant. 

BocÉaiE. Eh quoi! il ne convient plus 
que vous me tutoyiez? moi qui, dès mon 
enfance, n'ai connu d'autre mère que 
vous... Voulez-vous me repousser aujour- 
d’hui parce qu'il j a six ans que vous ha- 
bitez loin de moi; parce qu’il y a six ans 
que je suis privée de vos soins attentifs. . . 
de votre tendresse toute maternelle... 

Mzn. wiaiiOR. Tu as raison, mon Eu- 
génie. 

kucérie. Ah! maintenant vous tenez la 
promesse que vous files ü ma mère mou- 
rante... Et toi, Clara, ma compagoe d'en- 
fance, ma sœur, vas-tu aussi me dire 
vous? 

Elle l’embrasse. 

cuiA. Ma bonne Eugénie, oh! que je 
suis heureuse. 

aecéaiE. Dis donc que nous sommes 
heureuses Toutes les trois... Mais Maurice? 
Maurice... donnez-moi de ses nouvelles... 
Que fait-il d Venise? 

>AD. WEiaos. Il se livre lù à des tra- 
vaux importons... Il m’a parlé de sciences 



abstraites, d'économie politique... que 
sais-je... Il parait qu’il travaille beaucoup, 
et que ses travaux ne sont pas sans fruits.. 
Mais, Eugénie, tu ne suis pas... peut.èlre 
leYcverrons-nous bieiitût. 

EtcéNiE. Que dites-vous? 

HAD. wsaROH,’ On m'a écrit que le prince 
était bien disposé pour lui; qu’il avait 
parlé de le rappeler de son exil; que si je 
demandais i Son Altesse le retour de mon 
fils dans sa patrie, je l’obtiendrais sans 
doute. 

iDcéaii. Il se pourrait? 

CLAEA. Voilà pourquoi nous sommes ac- 
courues dans cette ville. 

HAD. WEBROii. Nous veooDS demander à 
ton père qu’il nous seconde dans nos dé- 
marches; qu’il nous protège... Oh ! oui. 
j’en suis sfire , si tou père apostille ma de- 
mande , mon fils me sera rendu. 

BcséaiH. O bonheur! que m’appreoez- 
vous là?.. Oui, oui, mon père vous ser- 
vira , vous protégera... Mais il ne faut pas 
perdre de temps... Ilestdansson cabinet... 
Attendez, attendez. 

Elle «urt p«r la gauche en courant. 

SCENE YII. 

M- WERNON, CLARA. 

HAD. vrEXRoit. Celte chère Eugénie I 
toujours la même tendresse pour nous I 

CLAZA. Mais, ma mère, ne tremblez- 
vous pas comme moi que madame d'Or- 
berg ne nous surprenne ici? 

HAD. WEsaoR. Fritz nous a dit qu’elle 
était en ville... et puis que fera son cour- 
roux.. . pourvu qu’elle me donne le temps 
de parler au coOite d’Orberg, et d’obtenir 
de lui la signature que je réclame. ..(..éprét 
une petite pause.) Clara... 

CLAEA. Ma mère. 

HAD. vrEBROR. Recounais-tu cet appar- 
tement? 

CLAEA. Si je le reconnais!.. 

HAD, WEBROH. Rien n’y a été changé de- 
puis notre départ: c’est dans ce salon que 
nous avions coutume de prendre le thé. 

claba. C’est aussi dans ce salon que je 
jouais avec Charles. 

HAD. vrEBROR. C’était là... la place de 
ton père... dans quel doux repos nous vi- 
vions alors, jusqu’au jour oà celte fatale 
chanson... mais tu parlai.s de Charles tnot 
à l'heure. Nous sommes coupables Clara., 
nous n’avons pas dem.indé de ses nouvel*- 
les à Eugénie... Pauvre Charles! ' ' '•>! 
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cLiii. Il De m’a plü5 pour lui jcrrir de 
guide... 

HiD. wsaRON. Que je le reverrais avec 
plaisir I 

CLAti. Et moi! 

HiD. WBK50H. Hélas ! il ne nous recon- 
naîtrait plus. 

cuBÀ. 01) ! maman! on dit que les 
aveugles reconnaissent toujours ceux qu'ils 
ont aimés. 

On entend le son d'une flCte. 
MÀD. WEaaoii. Écoute I 
CLiaa. C'est lui ! c'est Charles! 

HiD. waaiiOR. Oui, oui, c’est lui I 
ctiai. Ne puis-je entrer! 

Mao. WEaaoa. Non, non, ma fille!., 
ciiaa. Il y a six ans que je ue l'ai vu... 
Ah! permets... permets que j'entre... 

SCÈNE VIII. 

CHARLES, CLARA, M” VERNON. 

cnaatis , entrant de droite et appelant. 
Friti!.. 

CLiaa. Charles! oh!., c’est lui!. Char- 
les !.. c’est lui que je revois! 

cnaaLCs. 

Air : Eitûfa’it faut qu*un baieer (de Riquet à 1a 
houppe). 

qn'clle voix ici 
Vient de le faire entendre F.a 
CLiiA, à par , 

Je ne puis me défendre 
De trembler près de lui... 

CHAELBS. 

On «e tait... et pourquoi ?.. 

CLiBi, dpart. 

Que faire !.. qne lui dire !.. 

CHAELES, étendant U bras. 

Qui voudra me cuaduire ? 
ctiBA , courant d lui. 

C’eat moi! (^r.J 

CBxaLBS. Toi... qui es-tu ?.. 

Mime air. 

En ce moment , la main , 

Dans la mienne et tremblante. 
CLaaa. 

J'ai i’&me si contente 1 
caaaLES. 

Quel espoir luit soodain... 

Farlc-niuî parte-moi. 

Car ta voix me i appelle 
Ma compagne fidèle... 

Sm émotion au^enle... U la touche. 
Clara 1 c’est toi 1 

Dieul.. c’est ma Clara!.. 

CLÂEA. Mon bon Charles I 
CHXELBS. Ah !.. c’est en ce monent. • . 
que je sais lAobê d’être aveugle ! 



Clan. M’aimes.tu toujours? 

CBiELES. Tu le vois bien... puisque je 
vis encore. 

CLiEi. Oh t comme j'ai pensé i toi !.. 

CBAELES. Et moi! ..quand ils ire lais- 
sent seul, quand je ilcuiande inutilement 
s’il fait jour ou s’il fait nuit.. . Ah! c'est 
alors que je l'appelle. Tiens... voilà douze 
ans... que je suis privé de la vue... mais je 
crois te voirencore... 

HAD. wEEitoii, dpart. Pauvre enfant 1 

CBAKLES. Mais qui donc est encore ici? 

CLABA. Ma mère. 

CBABLES. Ta mère? oh!., conduis-moi 
auprès d'elle... 

■AD. vrEBtioit, euuyant une larme, et 
s'approchant de lui. Ici... mon cher en- 
fant !.. 

cHAELEs. Oui... c’est l^ieu elle... c’est 
bien la voix que j’aimais tant à entendre... 
[Il tient, d'un cité, la main de Clara, et de 
C autre cette de madame W emon , qu’il pres- 
se dans les siennes ) Oh! mais... que je suis 
donc heureux aujourd'hui !.. ai vous saviez 
comme ma vie, à présent, est triste et 
uniforme. 

CLAiA. Personne ne vient donc te voir? 

CBABLES Quelquefois le capitaine Bar- 
nave vient me distraire... Ah! j’y pense, 
vous ne connaissez pas le capitaine, car 
c’est depuis un an seulement qu'il vient 
ici ; c’est un homme d’une brusquerie ai- 
mable, bon, généreux, c’est le seul âmi 
qu’on m’ait laissé. 

CLABA. Pauvre Charles!.. 

Le CapltiiDe entre. 

CBAaiES. Ohl oui, pauvre Charles... 
car je pourrais me passer de voir, mais je 
ne puis me passer d’aimer. 

SCENE IX. 

Les MAmes, LE CAPITAINE BARNAVE. 

LE Capitaibe. Tu as rais'ou, mon en- 
fant, il faut aimer, car sans l’amour le 
monde serait bientôt fini. Votre serriteur. 
Mesdames... Tiens, petit aveugle, voilà 
ma main , comment te portes-tu ? 

CBAELEs. Oh I fort bien aujourd’hui. 

LE CAFiTAiitE, regardant Clara. Voilà 
l’effet de la beauté. One jolie femme, c’est 
comme le soleil : un aveugle même en 
ressent l’approche. Aussi c’est ce quejcdis 
toujours à mes amis et counaissaocea. . . 
prenez une jolie femme, mariez-vous... 
je ne comprends pas qu’un veuille rester 
garçon. 
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MAD. VMHOM. MoQsieor a fait uu heu- 
reux mariage? 

LE Capitaine. Je suis céübalaire... cela 
TOUS ûlomie... je Iü conçois, voilà trente 
ans qoe i'eii >uis étonné inoi'mêiiie ; mais 
nojuiird'hui mou choix e^t fui), il ne s'a- 
git plus que (li? risquer une déclaration, 
et cVsl là t écueil... car tel que vous me 
voyez, j'ai fait dans ma vie quinze <lécla- 
ratum* qui oui toujours été >aus résultat.. 
Où donc est inadcmui^elle Eugénie? 

CLARA. Elle est allée amjüuccr noire vi- 
sile à M. le Oirevleur. 

LB capitaine. Merci, Mademui'eUe. 
( /é part. ) Cette jeune fille est churmaiile , 
elle e>i ma foi hoime à marier, ci si mou 
choix tréiuit pas fait I 

CHARLES. Eh bien, capilaine, qu'avex- 
TOUS doue à palier tout seul? 

LB CAPITAINE Comincnt In m'as enten- 
du, ]'etil souniots? le pl<iiudra»-lu encore 
d'étre aveugle?., hein?., luisque lu vois 
tout piir tes oreilles. ., 

CBARLES. iléUs!.. 

le CAPITAINE. Allons, pfls de soupirs, et 
perMiade-toi Iden que c'est un buiiheui de 
D*y pas voir clair... 

CLARA. Un bonheur! 

LC CAPITAINE Kl je mc fais fort de vous 
le { fouver, pensez mi peu à ce que nous 
gagnerions >) Tuniveis était aveugle. U'u- 
bod. plus de guerre, chacun reMerait 
bien itauquil e chez soi, car il y aur.>it 
liop <lc danger à comir b monde, l.n |>.8- 
tic», il e*l vrai, d»*mem»rait aveugle 
comme eU» l'esi dej i; vus Inmimes J'elat 
Il y g.igneraieot pas non plus lie.iucg«ip, 
car d ne \oveiil pas ii<»p clair, mai» au 
moiii'» le piiivre peupl»' iraiiiait pas la 
douleur de le» np» rcev»»ir dans leurs somp- 
tueux équipages bouffis d'orgueil , de 
graisse et d iusoleuce. 

Air : L‘eau conte pour tout te monde. 

Oui, cro;^ez-o)<d , tout trait mieux, 
srialt-il pag guiutaüc 
De pouviiir tnits fermer jeux 
Sur Isot ci’abuii et de niiA^rf t 
T, ut ces tue»»M-urfl, cb*‘i qui l’hooiieur 
A la lumie, an tiirprî» ftil place; 

T> ut cch grand* qui t ut tant horreur, 
Mtiu» M-riunovnün. par bi>nltc«ir 

de lt!A voir eu face. bl$. 

ctARA, du fond. Oh! maman... 

Toiri madame d’Oiberg. 

CHARLES. Maïuére!.. 



SGEINE X. 

Les Mêmes, Mr d’ORBERG, ROBIM- 
BACH. 

LE CAPITAINE, A Clara et Charles qui se 
réfugient au prés de lui. Eh lûen. . . cH 
bien... qu’est-ce donc? on ditailque vous 
avez peur. 

MAD. d'orrerc, entrant. Est-il vrai!., 
est-il possible, madame AYernnn e hez moi. 
(.d perceront m'tdame fV ernon.) Ab! c est 
vous, Madame, c'est vous. 

MAD. WERNON Pafdou, iiiaJ.vme In Com- 
tesse, niai- quand vous>aurei les moiifs .. 

HAD- d’oprirc. Je ne veux rieiis.ivoir, 
voire préseme dans ma maisori est une 
insulte jifuir moi, sorlcz, Madame, sortei, 
vous cl votre fille. 

cniRLE-, qui s*esi approché de sa mère. 
Mais , ma mère. . . 

LE CAPITAINE, à part. Ah ça! mais, que 
sigriifie., . 

MAD. d'oerbrc, sans répondfe à Chartes 
et continuant de s'alresser à madame tr- 
iton. Ne lu'avez-voiis pas entendu, Ma- 
iliiinc. . . sortez, vous di»-jc, sortez. 

SCENE XI. 

Les mîmes, d’ORBEI’.G, EUGÉNJB. 

d’orbeec , entrant de gauche , suivi cTEu^ 
génie et s'adressuhl à madame d Orberg. Ma 
bonne umic... ma bonne uinie. .. 

MAD. d’i'Rrbrc. Vous, uiÔIcz-tous de 
ce qui vous regarde, 

MAD. WERNON. Viens, Clara, viens ma 
fille ; U UN ne pouvons rc.-ler eu ces lieux. 

d'orbekc, d madame ff^ernon. Un tout, 
Madame, du loul, demeurez! 

MAD. dVeberg. L’ai-je bien entendu ? 

d'urbërc. Eugénie vous u assuré. Ma- 
dame, de ma protection... elle a bien fut, 
nui , madame Wernou. oui... je vous pro- 
tégerai... je vous aiderai à faire revenir 
votre fil» dauA scs foyer», dans les bras de 
son iniéres-aiile tumille. 

MAD o'oEBEBG. M. Mourice reviendrait 
en cette ville? maU vous m’aviez promis 
ce m.iliii. . . 

d'obberc J’ai PU tort. 

R«>i)iMBACD, bas à madame d'O^berg. Ah! 
ça, iniis, et mon lu uiage... il est flambé 
si Ce M.iurif c revient »le l'exil. 

HAD. d’(»eiibbg. Sans dmile. 

d'urberg. Donnez-moi, Mailame, don- 
nez moi voire pliiccl nu piince. 

MAO. o'oRBERG, au comte qui ta prendre te 
ptacet que lui a tendu madame /f'armm. Ou- 
bliez-vous cette infâme cbaosoo? 
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o'oiivfte. £h bien, oui, je l’oublie... 
oubliet-là ous»î , tous. 

Il prrnrl le place!. 
MAD. D’oBBEftc. M. le Comte, je ne 
TOUS dis plus qu’un mot : si vous iiiettez 
TOtre signature au bas de ce place! , je iiic 
sépare de vous. 

d’obbebc. Juste ciel ! que dites*TOus là, 
comtesse? 

BOBiMBACH , d par^ Il a peur. 
d’obbebg. Asoline, Azoline... tu m'a- 
bandonnerais, tu le séparerais de moi!. . 
oh! jamais... jamais je ne m’exposerai à 
cet affreux malheur. 

BOBiMBACR, à part. Nous triomphons. 
d'obbebc, continuant. Mais, ma chère 
amie, je l’en prie... je l’en supplie, per- 
mets... perii)el$>moi de signer ce placet... 
autorise-moi h rendre uo fîls à sa mère... 
à sa mère qui S'^ulfre... qui gémit loin de 
lui... qui l’iniplnre iTcc moi... (Se tour- 
nant vers madame IVernonet à mivoix.) lin* 
plnrez-la nTi>c moi. 

MAD. WBBBOB et CLABA , d madame d'Or- 
ber g. Madame. • 

CHABLES «t eogékib. Ma mère. 

LE CAPITAIHB. ( lièrc Comii'sse. 
BOBIMBACU, bas d madame (fOrùerg, Te- 
nez bon. 

CBABLE8, tfui s*esi approché de xa mère. 
Oh! oui, ma mère... sois généreuse! hé- 
las! que dirais-tu si i’élais loiti de loi, exilé 
mulheurt'ux et qu’on ne voulut pas me 
rendre à la icndres.>e... 

MAD. d’i'BBEBG, pressant Charles sur son 
caur. Mon fiis... mon Charles!. . 

d'obbbbg , à ceux qui Cenloureht. Elle 
est attemiiie ! 

CRABLBS, à madame d Orberg. Dis... dis ' 
que la mèn^ de Maurice pre^-^era aussi son 
fils .sur son cœur... lu le veu.x, maman... 
n’est-ce pas que lu le veux?.. 

MAO. d’obberg. Fh bien ! qu’il revivnne. 
d'hRBERG. Victoire ! vicloire ! 

BOBIMBACR , d part Diable , ça ne fait 
pas mon compte , a moi. 

d’obbebg* à madame d' Orberg. Tu es la 
tneiUeure des femmes! 

Oo entoure madaniR d’Orberg et uo rst crnuè la 
remercier. 

BOBIMBACR, d part, oh! quelle idée! 
quelle idée lumineuse !.. j’ai là tout près 
mes inu-^iciens pour 1rs fiaiiçaUles de ce 
soir, tout ii'esl pas perdu. 

I) sort par le r<ind. 

d’obbebc. Je pars dans mon cabinet, 
j'apostille le placet, j’j mets ma signature 
«t moo sceau, et je reTien» à riDitam. 



Il sort par la gauche. 

MAD. d’obbebc, à part. Oh! comme il 
ont nlMisé «le ma faiblesse... 

MAD. wEftnox Ah! madame la comtesse, 
que de rcco»inai«<»ance..» 

MAD- d’obbebc. Je n’cii doute pas... 
maïs pardon, j’ai qoclq«ie« ordres à don- 
ner dans ma maison, veuillez m’excuser. 
Elle value froidement cl vorl par la droite. 

scEm xri. 

EUGÉNIE, M- MEIINON, LE CAPI- 
TAINE, CHAULES, CLAUA. 

LE CAPiTAifie. Elle n’a pas l'air d’élre 
contente, la chère comtesse. Je ne com- 
prenais pas d’eboid les motifs de son 
étrange conduite ù votre égtiid... inius 
quand j’ai appris qui vous étiez... Celte 
pauvre Comtesse, elle a toujours .««ur le 
cœur les couplet-* de Votre fils... Ahca! 
mais dans quel pays s'est-il relire, mou- 
sieur votre 

MAD. webror. A Venise, Monsieur. 

EtcÉME. Mais voil.H avez été a Venise, 
M. le Capitaine, n’avez-vou§ «Jonc jamais 
entendu parler «h; M. Maurice M'ermjii. 

LE CAPITAINE. J’avoue quc ce n')m là. . . 
à 1.1 vérité... je ne suis resté à Veiii-»e que 
peu de mois. 

SCENE XIII. 

Les Memes, D’OUBEUG, puis M"* D'Oft- 

BEKG. 

d’obbebc, rentrant. Voilà, Madame, 
voilà ce que c’e^t. 

MAD. d’obbebg , rentrant et d part. Ah ! 
j’arrive à temp^. 

d’obbebc, à madame ïf^ernon. Prenez 
ce pl.icct, .M dame, et allez sans délai 
chez Son Altesse. 

MAO. d’obbebc , j’avanrant et attachant 
le placet des mains du Comte. Du tout. Ma- 
dame n’ira pas chez le Prince avec ce pla- 
cet. 

d’obbebc Comment! expliquiez- vouv , 
ma bonne amie, expliqiioz-^oii'*... 

MAO. d’obbebc. Que je rii’expliqiu'... que 
je m’explique... éruiiiez! écoulez! 

On cutr-ml cliantorvous U fciU'lre. 

CHoeuB, an dehors. 

Gai, 'jai « mariez-vous! 

Qu'un alidiquc 
La boutique- ; 

Gai, g.>j , niatiez-votttJ 
Et dcBcncanaillet-vous! 

D'oMEtG, dpart. La chanson I 
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mit Toix, au dêkors, 

Vendrx Totre magasin 
D'ongaent, de parfumerie; 

Mail cODiiervei, ie voua pric« 

La aaTooetle à Tîlain. 

CHoeva. 

Gai, gai, mariez'VOiis, eac. 

UiD. d’oubebg. Et TOUS Toulez que ce 
Maurice 'Weriionreïienne dans cette ville," 
que je consente à SUD retour... non, jamais! 

Eilc déchire le placet. 
D'oaBEac. madame la Comlcssc. 

MAD. D*OBBiKG , otec autorité. Tnisei- 
TOUS) UUeZ'TOUS. 

DMB TOIX. 

La veuve d’un parfumeur 
Peut bien devenir Comtesse , 

Mais au pr<!s de la noblesse 
fi’est jamais en bonne odeur. 

CHQBDB. 

^ Gai, gai, mariex-vous ! etc. 

LE CAPITAINE. PaUTFC ComlCSSC. 

MAP. D’oasHC. Oh!., quelle infamie! 



quelle humiliation. . . comprenet - vous 
Monsieur, comprenei-vous ma position... 
ici, deTanttout le monde... toujours! tou- 
jours j’entends leurs voix.. . ah! je suf- 
foque... j’étouffe... 
n’oaaeac. Azoliue. 

MAD. n’oaaEac. Je me meurt. 
cuABiEs, et EucÉEiK. Ma mère ! 

MAD. mBHOii et CLAKA. Du secours! 

LE CAPITAINE, approchant un fauteuil dont 
letjuel on assied madame tCOrberg, Ce ne 
sera rien. 

SCENE xrv. 

Lis Mêmes, HOBIMBACU. 

l’endiDt qu'on est occupé à prodiguer des »>ia. à 
madsino d'Orberg, Robimbach entre par le fond. 

BOBiMiACB , àpart en entrant. Ai-je réus- 
si?.. (Il avance, et apercevant les morceaux 
du placet qu’il examine.') Oui, la chanson 
a produit son effet... ce soir, Eugénie si- 
gnera f.-icte des fiançailles. Elle sera ma 
femme! 

Le cheeur recommence dans U me. 



Fin du premier acte. 
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ACTE IL 



Même décor. 



SCENE I". 

FRirZ, d la cantonnade d gauche : 

Ça suffit, Uadaine-.. personne n’en- 
trera, puisque Madame Teut Sire seule. 

lui mime. ) £b ben j'aime mieux ça : 
Monsieur s'est enreriné dans ses bureaux 
pour ne s'occuper que des affiiires de sa 
compétence ; Mademoiselle s'est enfermée 
dans son pavillon favori du jardin pour 
penser à scs amours; Madame s’enferme 
dans sa cbanibrn pour penser... é quoi?, 
ù la obanson. Ma foi comme ça Us ne se 
battront pas, et ça sc terminera comme 
ça se termine toujours ici : quand Mada. 
me aura tout à fait Oni de se trouver mal, 
elle dira 6 son mari ; «Je veux que votre 
fille épouse M. Robimbach.s Comme elle 
lui a dit : sJe veux que vous reovojiex 
madame et mademoiselle M'ernon. > Mon- 
siiHir obéira comme il obéit toujours , 
et mademoiselle Eugénie deviendra ma- 
dame la Conseillère. Arec ça que ce 
M. Robimbacb est malin comme un sin- 
ge ; voilà-t-il pas que pour mieux dispo- 
ser Madame en sa faveur , il s’est in- 
géré de lui découvrir un médecin célèbre 
qui fait voir clair aux aveugles. .. un ocu- 
liste, qui rendra la vue à M. Charles; et 
tcnl ça., .pour être vu d'un bon oeil par la 
maman. ..Il n'est pas maladroit le Conseil- 
ler. ..ebut! le voilà; il n’est pas seul, c’est 
peut-être le monsieur qui fait voir clair... 
tiens! il n’a pas de lunettes. 

SCÈNE II. 

FRITi^, ROBIMBACH, BLUM. 

BOBiMBSCH. Entrez , Docteur, entrez... 
je vais vous présenter. ..(d Fritz . } Mada- 
me d’Orberg est chez elle?. 

raiTz. Oui monsieur... madame s’est 
enfermée pourêtre seule pendant quelques 
heures; elle ne veut recevoir personne. 

BOBiMBscn. Elle me recevra ; viens 
m’annoncer. 

FBiTZ. Mais^madamc m’a dit... 

BOBiMBXCB. Madame ne t’a pas dit de 
raisonner quaud je t’ordonne quelque 



chose; allons passe devant. {Friti entre à 
gauche, d Blam : ) Docteur je vais préve- 
nir de votre arrivée , et puis je reviens 
vous prendre. (Il entre à gauche). 

SCÈNE III. 

BLVa,puU U CAPITAINE. 

BLVH Seat. Singulier homme qee ce 
monsieur! je ne le connais pas; il se pré- 
sente & l’hOtel où je suis descendu d'bier 
soir seulement, me parle de mon talent, 
de ma réputation, de son estime pour 
moi... je crois même qu’il a dit de son 
amitié. Enfin il m’entraîne presque de for- 
ce. ..ici, chez M. d’Orberg, le père d’Eu- 
génie I... ici !.. . 

Air de ta Sommamiute viliageoiu. 

Je le revois séjour de mou eufsoce I 

Lirus regrettés , souvenirs enchanteurs ! 

Je vous revois, après siz ans d'absence!. 

Ab ! malgré moi , je seiu conter mes pleurs î 

Elle est ici celle qui m’est si cbêre ! 

Disparaissez et regrets et doutenrs ! 

Mon Engènie , et toi , ma bonne mère. .. 

Plus de tourmeru , je viens sécher vos pleurs. 

Je tremblais à chaque pas de rencontrer 
une figuré de connaissance I heureosement 
six années d’exil m’ont bien changé; le 
travail et les veilles ont creusé mes joues 
et amaigri mon visage; qui jamais croi- 
rait revoir, dans le grave et sérieux doc- 
teur Blum , le jeune étudiant de Leipsick, 
toujours moqueur, toujaursrianl ?.. non., 
la haine elle même s’y tromperait; et je 
suis sûr que même aux yeux de madame 
d’Orberg, je suis méconaissable. 

LE caTininE arrivant du fond, à pari. 
Si la charmante Eugénie n’est pas ici, je 
la trouverai à son pavillon du jardin, et 
alors., .je risque la déclaration I on a parlé 
de fiançailles pour ce soir... il n’y a pas uo 
instant à perdre. ( aperceront Blam ) quel 
est ce monsieur? 

BLVM, di part. Comme cet homme-U 
m’examine !.. 

LE CAPmtitE. Eh ! mais. . . je ne me trom* 
pe pas,. .c’est lui! 



Digilized by Google 



I* 



MBK, éptrt, Ue r«coD{i8ttr«it>il? c’ett 
impossible !. 

Li CAriTÀini allant d lui. F.h quoi I mon 
cher Docteur, c'est tous que je rctiouTe 
ici!.. 

■LOM. Monsieur... 

LE ciriTiiKE. Ah! c’est tout simple; j'é- 
tais é Venise mai.ode ù la mort; tous m'a- 
Tes sauTé la rie : tous ne Toudrei pas me 
reconnaître, Toili comme tous êtes ; tous. 

BiiiM, élonné. Le capitaine BaroaTe!.. 
ah t je ne TOUS reineltnis pas, mon cher 
capitaine 1 (// lai terre la main affectueuse- 
ment.) 

LE CAPiTAiEE. Parquet hasard dans cette 
résidence ? 

ELCM. Ce n'est pas le hasard qui m'y 
conduit, mais le désir de revoir tout ce 
que j’ai de cher an monde. 

LECAPiTAiEE, Scriez-TOus ici dans TOtre 
ville natale? 

BLVH. Non, mais c’est ici seulement 
qpe j’obtiendrai la perniisrion d’y rentrer. 

le capitaiee. La permUsiun I. je ne vous 
comprends pas. 

BLCM. Mon ami , TOUS me comprendrez 
quand tous aurez appris l’histoire de mes 
preiuiéres année-. 

LE CApiTAtBF.. .le TOUS écoute. 

BLm Je sois d’une rmuillu honorable, 
mais peu rnrtiiuée. Mon excellente mère 
sacrifia toulpoiir lue domier une brillante 
éducotinn. 

LE CAPiTAiHB. £t Traimenl elle n'a pas 
mal réussi I 

BLVH. J’appris beaiicoup en effet. Ma 
méi'ç m’envoya à l’oniversité achever nies 
élpdes ; mais je revins dans ma patrie, 
possédé du inalhciuvux démonde la-atire. 
J’avais quelque taletit pour la poé.sie, je 
me laissai aller au uiéclc'at plaisir de chan- 
sooqer les travers des anlies. 

LE czriTAtaz. £t les sujets ne voua man- 
quaient past et vous vous files des cnne- 
mif? 

Bi.uM. Sips nombre!., aussi mninte- 

nant... 

4tr * pÊM vu eé bûtquct dt iuarier*, 

Pmiÿ r®Vfnîr jr fui« hî**p corriff^ I 
D'uo trait nialio f« tôt ferais »i'rupu!e ; 

£t |>ar ïtcrineiii me imU engagé 
A tvs^i'ctei totijnur» le ridivulc. 

LE CAI'ITAIKE. 

Foit liien ! lai«son< vÎTrt' Irs nota on pais ; 

f Ltiin que ptr moi leur foule koit hlAmee , 

Lttin d attaquer « priidfinment je me laU, 
lia lont numbicui , et l'un ue aoit jamaU 
èc battre seul coatre uoe voxtt» 



Bum. C'est devant catie armée que j« 
me suis vu forcé de fuir : j’avais soulevé 
contre moi lu ville entière ; je m'avisai de 
me lancer dans la politique; je fis plusieun 
couplets... 

LB CAriTAiiiE. Contre le souverain peut- 
être ?. . 

BLVH. D’abord. 

L1 CAPITAIIIE. Et l'on TOUS punit? 

BLOii. Non... j'eus pour moi tous les 
rieurs; huit jours après, je 9s un qualrin 
contre un ministre. ..on m'exilai 

LE CAPITAITE. Exilé! 

XLCN. Pour douze ans. Je me séparai de 
ma mère, de ma soeur, d'une mallressts 
adorée! il y a de cela six ans. Depuis loPt 
un seul désir m'est resté, celui d’acquérir 
assez de talens pour forcer on jour ceux 
qui m'ont connu é oublier les écarts de ma 
jennesse. J'étudiai la médecine; je tré- 
vaillais avec une nrdeurt. .enfin, au bout 
de quelques années, je fus en état d'exer- 
cer ma nnuvelle profession avec succès. 

LE CAPiTAiBE. Et la preuve, c'est que je 
suis ici. Mais comment avex-Tous osé re- 
pariittre on cette Tille? ne eraignex-TOat 
• pas?.. 

■ U'H. Je ne puis Tisre ainsi plus long- 
temps. Je Terrai le prince, je me jetterai A 
ses pieds. . . il sera touché de mon repen- 
tir, il abrégera le temps de mon exill. .et 
puis j'ai un espoir. . 

LECAPiTAiBE. Un espoir?, .lequel?.. 

iLi’M. Depuis un an, le temps que je ne 
donnais pas aux études Pt aux extgeancei 
de ma profession , je le consacraiRé un tra- 
vail sur le commerce et la législation do 
pays; il est achevé... 

LECAPiTAiRx. Delà politique! abl grand 
Dieu I on ne vous lira pas. 

ILOM. Qnn le prince me lise, c’est ton! 
ce que je veux; l’ouvrage est conscien- 
cieux : mes voyages in’nnt mis é même de 
propn-er des vues utiles... 

LE CAPITAINE. Tant m.cux I les vues uti- 
les, ça n'est pas le fort de nos gouver- 
nans. 

BLiia. 

Air du Vaudei'iUe de l'anonyme. 

D.sns met écrits ofi 1a vérité brille , 

Ls vérité qu’oo respecte aujourd'hui, 

Je fai, du |icuple uae grande faaiillc 
Dont le monarque est le père et Teppiii. 
Jusque, eu prince, erai, dens ce mémuiae 
Ue, mullii uicuz ie fai, monter lea vmuaj 
l.e, actueillir, ce,t a-„urér sa gluirc ; 

Uo prince est greod quand aon peuple eat 
(beursviE. 

Mais l'aurais besoin de quelqu'un qui se 
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chargeât de mettre mon mémoire tons lea 
yeux «le Son Alle^je. Peiil-Plre devrni-je 
A ce travail la révoi alion de l’arrSt qui me 
condamne I alura je pourrai reparailre au 
milieu dea iiiiens lu front haut, le vhage 
découvert, et je ne serai plus réduit à me 
cacher sons un nom emprunté, et je pour- 
rai dire à tous ; le docteur Blura n’est autre 
que Maurice AVernont 

LE ciriTAiHi. Maurice Weroonl.. vous 
seriexP. . 

aiea. Lui- même. 

LECÀPiTxiRB. Que m’apprenei-vous U? 
Mais voire mère, madame AVernnn, est 
ici. .. aveu sa fille. 

SLVH. Ici, dites- vous P 

U oxmaiiE. Elle est venue ce matin 
solliciter pour vous auprès de M. d’Or- 
berg.. , On vientl de (a prudence I snuve- 
oei-vous que roda n’étca que le docteur 
Bliim. 

koiiuaiCH , rtnirant dt gauchi. Allons , 
allons, docteur, mon cher docteur. .. en 
TOUS attend ; entrei hardiment , je tous ai 
présenté comme mon intime ami. 

■Lim. Combien je vous remercie. Mon- 
sieur. .. [ji purt.) Je ne sais seulement pas 
son nom. 

LE ciriTsisE, d Blum, C'est sans doute 
au sujet de son fils Charles que madame 
d'Orbergvous fait appeler? AhI docteur, 
al vous lui rendiex la vue , quelle joie pour 
sa mère, pour sa soeur Eugénie! 

ILCM, thttntnl. Je ferai tout pour réus- 
sir. {Bai.) J’espère vous revoir? 

LE csriuiaa. Je ne sors pas de la mai- 
son. {A part.) J'ai ma déclaration A faire. 

■Lim. 

Air du Kuudevtlli ét ta Jtwas di Parti. 

Mud cher, je vous qaiUe. 

Car on m'attend dans ces lieux. 

LE CtPlTilRE, 

Partes . allei vite 
Faire des heureux. 

ELoa, dpari. ' 

Embrasser ms mPre . 

Betnraver ma sœur, 
t guérir nu frère , 

'est trop de bonheur. 

ENSEMBLE. 

LE CXPITSmE et EOBIMBXCa. 

Mon cher . je vous quil te , 

On vous sitend dsusces lieux. 

Fartes , partes vHs 
Vain des heuisu. 



•LOK. 



Car on m‘alti-n«l dsos ces Ûeux. 

Je pars au plu, rite 
Faire des lirureux. 

Bium $otI par ta gauchi. 

SCENE IV. 

LE CAPITAINE, &OBIMBACH. 

■OEIUSACR. Ma fnit mon rher capitaine, 
je suis heureux de me trouver seul avec 
vous. 

LE Càpitaiiie , à part. An diable t'impor* 
lunl 

EoiiaascB. J’ai i tous consulter. . . de- 
vinex sur quoi. Vous n'y êtes pas?.. Noos 
y voici ; c'est une question d’inlérAl gou- 
vernemental. {Acte beaucoup A importance.) 
Je vous le dis tout bas, le prince a de gren- 
des améliorations en vne. 

LE CAPITXIRE. Esl-Ce qu'il veut TOUS 
donner votre congé P 

EoEimsca. Toujours badin !.. Le prince 
a donné ordre & tous les conseillers de la 
Chambre de lui communiquer leursidAos.., 

LE CAPiTAiRE, d part. Ça ne sera pas 
long. 

EoiniBACR. Leurs Idées sur le commerce 
et les relalioDS extérieures du pays i en 
ma qualité de conseiller de la chambre, j'ai 
écrit. . . 

LE CAriTiiRE. Un traité sur la cnisiue P 

aoamaAca. Allons donc, farceurl.. (Ta- 
rant un gros cahier de ta poche.) Ttatt... 
vous n'imaginies pas que le gros Robim- 
bacb pot écrire tant de pages? 

LS CAriTAiRE. Pourquoi pas? loni In 
dictée. 

noiiniAoi. Ça a’eit pas ça. J'al fait oe 
mémoire A moi tout seul; les pensées prin- 
cipales.. . 

LB cAriTAiiii. Il y a donc aussi des pen-. 
sées dans votre mémoire? 

aoBUBSAca. Hèlaal mon bon ami, je le 
croyais I mais mon oncle qui est un vieux 
praticien et A qui j’ai, ce matin, demandé 
son avis, m'a répondu., .vous nedevtn^ 
riex jainaU et qu'il m'a répondu. . . U m*a 
dit que mon mémoire n’avait pas ia sens 
commun I 

Li CAriTAitii. C'est dnr t & but pourtant 
le digérer. 

aoaintAcn. Oh I pour digérer, je ne 
crains personne. Maissi le princa me dqnne 
mon congé, queferai-je? 

LE CAriTAiRE. Vous VOUS en Irea. 



Digilized by Google 



>4 



m’eo aller; mon chef ami ■ tlrei-moi d'em- 
barras f il me semble <jue si tous le roules 
bien... 

SCENE V. 

Lu UÉMU, BLLM, sortant d» chez ma- 
dams (COrberg. 

iioM, d tacantonnads. Je serai ici. Ma- 
dame, arant une heure, (.d part.) l’arais 
raison de croire qu'elle ne me reconnaîtrait 
pas... mais qu'ai-je appris!.. Eugénie ra 
se marier!. . (dpsrcerant te Capitaine.) Ah! 
mon cher capi'aine, vous savei que nous 
avons à parler d'une aOiiire... 

U csritAiaa. Une affaire? {A part.) Il 
est écrit là-haut que je ne trourerai pas le 
temps... 

aoiiKascn, qu» se promenait avec agitation, 
revenant au Capitaine. Comment! tons ne 
coonaisaes personne?.. 

LB csrtTÀiiiE , vivement. Si fait! (,A part) 
Ah! quelle idée! je me debarrasse de tous 
les deux , pour un moment du moins, 
(ifattl.) J'di Ce qu’il vous faut. (Montrant 
Blum.) Un mémoire superbe de Monsieur 
que voilà. 

BoausBACB. Gomment ! de mon ami inti- 
me?. . 

IB OAHTAIBE, prenant Blum à part. Ecou- 
tes ce Alonsieur; il va vous donner un 
moyen infaillible de faire parvenir votre 
mémoire sous les yeux du prince. 

BLUB, bas. Vraiment !. . mais que je sa- 
che enfin quel est ce monsieur. 

LE CAFiTAiBS. U. Ic Conseiller de justice 

Rdbimbacb. 

BLCB, d part. Robimbach!.. l'homme 
que madame d'Orberg appelle son gendre' 

LE CAMTAISE, dport. Qu’ils s'arrangent 
maintenant, je cours au pavillon du jar- 
din. (Bemi.) 

Air dû ta waise de Raàia dût Baie. 



^ Je me retire , et je vous laisse ensemble, 
Parlei, Hessienrs, eapliqaei-vous d’abord. 
Le mCmc espoir tous les deux vous rassemble. 
Vous oc pouvei manquer d’àtre d’accord. 

mon ami quand i’astura la gloire , 
r Pie perdons pas pour moi l’occasion t 
Et puisqu’enfin j’ai placé son mémoire , 
Allons placer ma déclaration. 

ENSEMBLE. 

LE CAPITAUE. 



(A part. 
De 



Je me retire, etc. 

BOBIHBACa et BLUM. 
Betirer.vous , et nous laisses eoscmblc . 

Oui , nous allons noos espUquer d’abord. 



Le même espoir tocs les deux nous ftssemble, 

Mous ne pouvons manquer d'être d’accord. 

Le Capilaine sert par te fond. 

SCENE VI, 

BLU.M, ROBtUBACR. 

BOBiHBACB. Mon chcr M. Blum, il se 
pourrait 1. . vous auriex travaillé à un mé- 
moire d’économie politique , et vous con- 
sentiriex A me le vendre ?. . 

BLEU. Moi, M. le Conseiller?.. 

BoauiBACB. Oui; vous, vous, mon ami 
intime. . . Je sais que vous éles un savant; 
dites , quel prix voulez-vous ? je vous 
donnerai tout ce que vous me demanderez, 
car c’est aujourd'hui qu’il faut que je livre 
mon mémoire, sinon disgrâce complète... 
une dlsgrSce, le jour de mes fiançailles I. . 

Bien, vivement. C'est aujourd'hui que 
vous éles fiancé avec... 

EOBiitBAca. Avec mademoiselle d'Or- 
berg. . . aujourd’hui même. . . 

Biosi, à part. Aujourd’hui!., oh! tout 
plutôt que ce mariage! (Haut.) M. de Ro- 
bimbach, tenez-vous plutôt à épouser ma- 
demoiselle d'Orberg qu’à conserver la fa- 
veur de Son Altesse? 

BOBIHBACB. Moo ezcellentami, vous me 
faites une question. . . 

BLDM. Dans votre intérêt , veuillez y ré- 
pondre. 

BoaiHSAca. Certainement.. . j'aime ma- 
demoiselle d’Orberg; mais avant tout , j'a- 
dore mon souverain, et sa faveur I 

BLOH. Fort bieu ! écoutez-moi : je puis 
vous montrer dans un instant l'ouvrage 
que vous désirez. Le nom de l'auteur est 
en blanc ; meltei-y le votre , je vous y au- 
torise à une condition. 

BOBIHBACB. Une condition?., laquelle?. 

BLEH. C'est que vous renoncerez à la 
main de mademoiselle d’Orberg. 

BOBIHBACB. Que proposez-vous !.. renon- 
cer à l’amour d'Eugénie. . 

BLOH. Vous aimez mieux une disgrfice ? 
va pour une disgrâce., .je vous salue. 

BOBIHBACB. Co momout... un moment, 
que diable, jeune homme, attendez au 
moins que je goOte votre proposition... 

BLOH. Voulez-vous ou ne voulez-vous 
pas? dans dix minutes, le roémoiro est à 
vous, mais renoncez au mariage... c'est 
ma condition expresse. 

BOBIHBACB. Un mot encotc : et si le mé- 
I moire ne vaut rien .. 

BLOH. Alors, rien de fait; mais s’il est 
bon, dès aujourd’hui mariage rompu. 
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moiiitBACR. Si c'est comme cela , accep* 
té! Voici l'heure où Son Altesse reruît : 
j'ai là ma voiture; passons à votre hôtel; 
de là au palais : voua m’attendez chez un 
chambellan de mes amis; je vous y re- 
joins après que j'aurai vu le prince, et si 
le mémoire est adopté, c'est là, sous vos 
yeux même que j'écris la lettre qui devra 
IDC dégager avec les d'Orberg. Ça vous 
convient-il? 

BLtif. A merveille. Partons. 

aOBlMBACH. 

Air de ff'ailace. 

Cbci le prince je voie * 

£t je reviens soudain. 

Retirer nia parole. 

Mes serment et ma main. 

S’il reliait perdre ma place, 

Je ne pouiTat» y reouncer ! 

Une femme , ça se remplace ; 

D'ailleurs un peut bien s’eu passer. 

ENSEMBLE. ' 

BOBIUBACQ. 

Chez te prince je vole, etc., etc. 

BLtU. 

Chez le prince <}u’il vote, 

El revieune aoudaia , 

Retirer sa parole , 

Ses seraienU et sa main. 

Hi sortent toas dtusr par U fond à gaaehef brut des- 
tut bras dessous. 

SCENE VII. 

LE CAPITAINE , rentrant par ta droite. 

Braro! les Toilà qui s’en vont ensem- 
ble comme une vraie paire d’amis; ils se 
seront entendus... J’ai rOdê autour du pa- 
villun sans oser y entrer; ici je serai plus 
1 mon aise. Je viens d’apercevoir, au dé- 
tour d’une allée, mademoiselle Eugénie 
se dirigeant de ce cAté... la voie! : décidé- 
ment ça sera pour aujourd'hui. 

SCENE VIII. 

LE CAPITAINE, EUGÉNIE. 

• EccÉRiB, fopereerant. Ah! c>st tons, 
U. le Capitaine .. 

LB CAPiTAiRB, emùarrass^. Oui, Made- 
moiselle... ce n>6t que mot... que je ne 
vous déronge pas. 

BOcÉBiE. Puisque vous le permettes, je 
me retire. 

LB CAPITAINE, à part. Comment! com- 
ment!.. elle se t'etircîç.') ne seraitdonc pas 
encore pour aujourd’hui ?{llaat.) Permet- 
tez , Mademoiselle, permeUfs...je désire- 
rais... - : 



BocifiB, retênant. Que puis-jepoor vo« 
tre service, M. lecapitalue? 

LE CAPiTAiNB. Mademoiselle... (./tf /Mtr t. ) 
Allons ferme... abordons la question f.an- 
chement. [Haut.) ftlademoiselle, auriez* 
vous de la répugnance à devenir ma fem- 
me? 

EtiGÉifiB, très surprise. Moi, Monsieur, 
voire femme!., maisvotis n'y penses pas., 
pour nous marier, il faudrait nouvaiiner. 

LB cAPiTAiRV. Ebbico.., je vous aime, 
moi... c'est déjà la moitié de ce qu’il laut; 
vous, tâchez de m’aimer, tout sera dit; 
nous serons en mesure pour nous marier. 

Eocéste. Mais je ne puis vous promet- 
tre... 

LE CAPITAINE. Vous ovez dooc bien pcup 
de ne pas pouvoir m'aimer? Jecomprends 
cela; mois si vous me connaissiez, vous 
verriez que vous ferez de mol tout ce qne 
vous voudrez. D'abord je vous demande- 
rais une chose, ce serait de me dire bien 
franchement tout ce qui vous déplaît en 
moi. 

Air de Marianne. 

Je me currigerai sans peine , 

Si voua me trouvez un défaut ; 

Chci moi , ma femme aéra reine. 

Tous commaoderea, il te faut. 

Si je dis : toi , 

RèpoDdcz>moi 

Avec un tous et bien sec et bien froid. 
Peodaot deux ans , 

£t plus long'tempa , 

Tant qu’il faudra. 

\otrc époux attendra, 

Et je répondrais que vous même, 

Soit par pitié , soit par amour. 

Voua finirez A votre tour 
Par me dire : Je i’aime. 

Vous inc direz : Je (’acm#. 

EccéaiE. A la bonne heure, mais je ne 
puis vous tromper, mon cœur a déjà aimé. 

LB oapitàiiie. Diable! 
bdcIbie. Cependant dans la position mal- 
heu reuseoé je me trouve, au moment d'être 
Tiancée A un Robiraboch, il ne semit pas 
raUonn.'ible ù moi de rejeter les proposi- 
tions d'un homme pour qui j’ai conçu la 
plus haute estime , et qui parait'dispoeé A 
se contenter de ce sentiment.. . ' ' 

LE CAPiTiiRE, enchanté. Ah ! Mademoi- 
selle. vous me rendez le plus beureuz des 
des hommes!.. (Il lui boite la main et va 
pour iortir. Il t’arrlte tout àcoapi ta porta, 
retient et dit à Eugénie.) Si j'osais, j’aurais 
encore à vous demander 

EccÉEiE. Quoi? M. le capitaine. 

LE ciriTAiRE, Je voudrais savoir le nom 
de celui qui a été assez heureux pour fÛM 
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quelqu* Impniilon lor tobi ; il doit être 
bien aimable! 

■csiniB. Hélas! c’eil Maurice TVernon. 

U CAriTAiaa, comm* frappé d$ tafo'utrt, 
Maurice Wernon !.. 

Eociais. Le connaissei-TOos? 

Li cAPiTAiai. Si je conoais mon ami... 
mon saureur !.. 

Mcéaii. Auriex-Tous de ses oouTelIes? 

La cariTAiai, à part. Il m'en coOlera 
peut-êire mon bonheur... n'imporle I je ne 
dois pas lui laisser ignorer... 

aecsaii. Eh bien, M. le Capitaine, 
TOUS ne répondes pas?.. 

ta GAriTAiaa. Oh ! je veux vous répon> 
dre tout de suite, car si je ne parlais pas à 
présent, peut-être qu'un malingénie vien- 
drait me paralyser U langue. Maurice.. . 

aDcIaia. Eh bien?.. 

U cAriTAiaa. Vous le reverrea aujour- 
d'hui. 

aucéaia. Aujourd’hui?., il serait possi- 
ble!.. et ce soir mes fiançailles avec U. de 
Robimbach!.. Ah! 51. le Capitaine , com- 
ment retarder!., aides-moi de vos con- 
seils... Voici mon père, vous iivcs de l'em- 
pire sur lui... de grâce, si vous m'aimei, 
obtenexla rupture de cet aCTreuz mariage! 

LS CAPiTAiaa. Si je vous aime!., je ne 
vous aime que trop!., enfin ça n’est pas 
une raison pour laisser faire votre mal- 
heur; je vais faire tout mon possible pour 
qu’on ne vous donne pas à l’un de mes ri- 
vaux, afin que vous puissies vous donner 
à l'autre. ( Âf port. ) Allons, mon pauvre 
Capitaine, encore ce sacrifice i l'amitié! 
décidément tu mourras garçon. 

SCENE IX. 

Las HÉuis, D’ORBBRG. 

LE CAriTAiax. C’est vous , mon cher M. 
d'Orberg, pouvei-vous m’accorder dix 
aaioutes d’audience ? 

D’oEiaao, Dix minutes, un quart d’heu- 
re, tout ce que vous voudret. 

LB oiriTAiaa. Je veux vous demander si 
vous êtes toujours dans l’intention de faire 
le malheur de votre fille? 

D’oaaaac. Qui dit cela? 

LE cariTAiaa. Vous, qui prétendei la 
marier au conseiller Robimbach.. . Com- 
ment, vous souffrirea qu'une fille, belle, 
jeune, spirituelle comme ta vôtre, une 
fille qui est tout le portrait de son père, 
soit donnée en mariage A un imbécile, qui 
•’e pour lui que son argent... et cela mal- 
glimsl 



n’oEsne . Oh I malgré mol I oq ne le 
fera pas malgré moi; j’y mettrai bon or- 
dre; et je conimenre par vous dcclnrerque 
ce mariage n'aura pas lieu , parce que je 
ne le veux pas. Que madame m.i feininese 
mêle de ce qui la regarde , rien de mieux; 
mais ma fille est ma fille! et assurer le 
bonheur de mon Eugénie, cela est de ma 
compétence 

ECGÉaii, passant à lui. 51 on bon père! 

D’oascac, attendri. Sois tranquille, mon 
enfant , tu n’éptju.seras pas ce Robimbach, 
qui le déplaît tant I tu épouseras celui qui 
le plaira... celui qui nous plaira â tous les 
deux : ah! il faut se montrer pour se faire 
obéir... eh bien , on se montrera ! 

LX CAPiTAida. Bravo I mais votre femme 
vous dira peut-être... 

B'oasEBC. 51a femme dira ce qu'elle vou- 
dra, je m'en moque! Tenet, je voudrais 
qu'elle arriv.âl; je voudrais qu'elle fût là 
pour m'entendre... je lui dirais là-dessus 
luut ce que je pense. 

Air : Ah I si Mademê ms voyait. 

Ah 1 «î ma femme me voyait , 

Elle verrait par elle-même 
Qu'ici mun pouvoir est .epréme , 

Et qu's tort elle prétendait 
Qu'S ma place elle ordonuerait. 

Juaqu'ici j'ai faibli peut-être; 

Ma femme aeule commandait. 

Déformais neiil je serai maître ! 

LE CAPnAisi. d part. 

Ah 1 ai sa femme l'entendait 1 

■AD. o'oimQ, dans laeoutisse. Monsieur 
d’Orberg, mun..ieurd UibergI 

ECGÉsit. Ahl mon Dieu I voilà mamani 

D’oaaiac, avec un effroi mal déguisé. Ma 
femme ! 

LECAPivAiEE, d d'Orberg. Allons, fer- 
mel c'est le moment de se montrer. 

SCENE X. 

EUGÉNIE, 51«* D’ORBERG, D'ORBERG, 
LE CAPITAINE. 

■AB. s’casiiG. Monsieur d’Orbetgl.., 
Mais où êtes-vous, .5lonsieur ?. . je voul 
cherche partout... Il faudrait pourtant s'ar- 
rêter à quelque chose. Voyons, à quelle 
heure, ce soir, les fiançailles d’Eugénie? 
quand serex-vnus débarrassé de vos alTai- 
rcs? Screi-vnus libre à nriirheures? 

D’oaaxae. Ma bonne amie, je serai libre 
quand vous voudret. 

■AD. o'uaaxac. Quand je voudrai... ça 
n'imt pas uue réponse; voua savei cela 
mieux que moi. Voyons, quand voulttr 
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TouiCIre libre ? car enfin II me aemble que 
toua aver une Tolonté. 

LicariTiiaa, bas à WOrberg, Alloni, di- 
tes roire volonlé. 

D’xaiEic. Certainement , ma bonne 
amie, que... pour ce qui est d'aroir une 
volonté... j‘eo ai une... Et à propos de ce- 
la... je tous dirai, au sujet des fiançailles 
de ma fille , que je ne croyais pas avoir dit 
que ma volonté était qu’elles eussent lieu 
ce soir. 

HtD. u’oanaa. Comment dite-voua ce- 
la? Répétez. 

LE ciriTsiEE, bai d (tOrberg. Allons., . 
bien débuté I 

d’ueseec. Je dis que M. de Robimbach 
u'est peut-être pas le mari qu’il faut... 

■AD. d’oeeeec. a votre fille ?.. vous êtes 
fou. 

d’oeibeg. Elle ne l’aime pas. 

■AD. d’oesees. Elle l'aimera. 

EDCBViB, rirsmrnt. Obi jamais I 

■AD. d’oeeeeg. Taises-vous! 

d’iieeeeg. Vous vojei, je oe lui fais 
pas dire... Elle a dit il’ello-même : • Obi 
jamais I ■ 

■AD. d’oeeeeg. Vous ne savez ce que 
vous dites, Votre fille épousera M. de Ro- 
bimbacb... il le faut. 

EccéEiB, luppTiant. Mou père ! 

LECArnAisE, bai. Ebquoi! vous cédez? 

d'osbeec, bas. Du tout, du touti je ne 
cède pas. {Haut.) Mais eiifia , ma bonne 
amie , vous dites : « Il le faut ; • et la rai- 
son ? 

MAD. d’oeeeec. Vous me demandez la 
raison?.. Je vous trouve plaisant... La rai- 
son... vous la connaissez : c’est que je le 
veux; vous entendez. Monsieur, je le 
veux! 

d’oeszzc. Ab ! fort bien I Je ne connais- 
sais pas votre raison; maïs du moment 
que vous me la dites... c’est bien différent! 

LE CAPiTAisE, bas à d'Orbtrg. Comment! 
vous allez consentir? 

d'oeeeeg. Mais, mon bon ami , elle m’a 
dit sa raison. 

■AD. d’oeeezg. Ainsi, Monsieur, c'est 
entendu : éueuf heures, ce soir, les fian- 
çailles. 

d’obéeec. a neuf heures.. .soit. 

BCGÉaiE. Mais, mon père, vous aviez 
promis d’étre le maitre ? 

d’oezeeg. Je le sois, Mademoiselle, je 
le suis!., et la preuve, c’est que je vous 
ordonne d’épouser H. le conseiller de Ro- 
bimbacb I 



»T 

ucANTAin, d d’Orérr;. Mon eber Di- 
recteur, vous êtes superbe quand vous fai- 
tes de l’autorité paternelle; mais l’autorité 
conjugale n’est pas de votre compétence. 

SCENE XI. 

Les MtuEs, FRITZ. 

rsiTz, apportant une lettri qu’il remet à 
madame iCOrberg. De la part de M. de Ro- 
bimbach. 

■AD. d'oeeeeg, outrant ta lettre. De mon 
gendre. Vous le voyez. Monsieur, j’avais 
raison de vous presser... Il m’écrit sans 
doute pour s’informer de l'heure. (Jïrts 
lit.) • Madame et ex-belle-mére future, s 
Qu 'est. ce à dire? > Ce matin je sollicitais 
i>la main de votre belle-fille, vous me l’a- 
vvez accordée; seriez-vous maintenant as- 

• sez bonne pour vouloir bien me la refit- 
» ser ? • 

BOGéaiE, dpart. Il serait possible I 
■AD. d’oeeeeg , eontinaant. i Le Prince, 

■ lecture faite d’un mémoire que je viens 

■ de lui présenter, a parlé de me nommer 

■ premier ministre.» 

LE cAriTAiEE, à part. Un Mémoire !.. ce- 
lui de Hauricel 

■AD. d’obeezg, coniinant. • Vous com- 

■ prendrez qu’un premier ministre en ber- 

■ bes ne peut songer décemment à épouser 

■ la fille de snn directeur de la Chaocelle- 

■ rie. ■ L’impertinent!. . • Permettez-moi 

■ donc , non pas de retirer ma parole , c’est 

■ une injure que je ne veux pas vous faire; 

• mais seulement de vous rendre la vfitre, 

• avec laquelle je vous prie de me croire 

• pour la vie votre très remectueuz ex- 

• gendre futur, chevalier Vespasien-So- 

■ crate de HoEiMEAca, Conseiller en la 

• Chambre. 

• P. S. Je cours de ce pas chez Son 

• Altesse qui me fait demander i l’instant.» 

LE CAFiTAiBE, à part. Et cet imbécile 
profiterait?., non, morbleu I 

d’oeeeec. Vous sortez. Capitaine?., 
Comprenez-vous quelque chose à cette ri- 
dicule épltrc? 

LE CAriTAiRE. Je ne devine encore qu’é 
moitié; mais avantuoeheure je veux avoir 
le mot de l'énigme. 

Il ■ort, 

■AD. d’oeeeeg , retenant i tilt. Je vous 
avouerai, M. d’Orberg, que je suis encore 
abasourdie !.. Ceci me parait exhorbitantl 
raiTX, s’approchant. Je n’ai pas dit i 
Madame que H. le Docteur est de retoiir. 
luit. •’ouiBG. l,e Docteur 1 qu'il eatr* 
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nin. H. le Docteur dèaire ceuier un 
Instant arec Madame en particulier. 

■4D. D’oinac. M. d’Orberg , veuille! 
vous rendre un instant auprès de Charles, 
et sans rien lui dire de positif, tâchei de 
le préparer à ia visite du Docteur. Vous, 
Frili, vous avc! reçu les ordres de mon- 
sieur Blum, dès que tout sera prêt , vous 
viendrez m'avertir, et vous amèncrci Char- 
les; le Docteur veut le voir avant l’opé- 
ration. 

D'oBBEac , sortant atec Eugénie Eh bien! 
mon enfant, que dis-tu de la lettre de ton 
prétendu? 

BüLiLie. Oh! mon père, je suis bien 
heureuse! 

d'obbebc. Je t’avais bien promis que tu 
ne serais piis madame Robimbach! 

D'Orberg, Eagènie et Frit! sortent par la gauche. 

Frit!, avant de sortir, introduit Dlutn par le 

fend a droite. 

SCENE XII. 

M- D’ORBERG, BLUM. 

BLtiH. Madame, jevousoi fait deman- 
der un moment d’entretien particulier : 
avant de rien enlreprendae, je désire 
m’entendre avec vous... 

■an. d’obbebc. C’est juste. Monsieur; 
je vous répéterai ce que je vous ni dit : 
nous sommes riches, mon mari jouit d’une 
grande considération. Si vous rendez la 
vue à notre fils unique, vous ouvrez é no- 
tre famille le chemin é de nouveaux hon- 
neurs. Aussi, croyez qu’une récompense 
proportionnée A un aussi grand service... 

BLeM. Je ne vous dissimule pas que 
j’exige en effet un très haut prix. 

MAD. d’obbebc. Quel qu’il soit, vous 
n’avez qu’A parler. 

BLCM. Je ne veux pas d’argent. 

MAD. d’obbebc. Comment? 

BLUM. Un heureux hasard m’a fait ren- 
contrer mademoiselle votre belle-fille; 
l’impression qu’elle a produite sur mon 
cœur est ineffaçable; et si je réussis à ren- 
dre la vue A votre fils, je demande pour 
récompense la main àesa soeur. 

MAD. d’obbebc. Mais, Monsieur, nous 
ne vous connaissons pas; nous ignorons 
quelle cil votre naissance, quelle est votre 
position. 

■ICM. Ma naissance est honnête; mes 
moyens d’existence ne le sont pas moins, 
et ce que j’avance ici , je peux le prouver. 

- MAD. d’uebEbc, d pari. Excellente occa- 
»ion de m’en débarrasser! et puisque nous 
ne pouvons plus compter surRobimboeb... 



{Haut.) Eh bien. Monsieur, j’en parlerai 
A mon mari... j’obtiendrai son consente- 
ment. 

blum. Et le vôtre. Madame? 

MAD, d’iibbibc. Que pourrais-je refuser 
A l’homme qui me rendrait mon fils ? 

BLUM. Je ne puis m’engager A rien avant 
d’avoir vu le malade. 

SCENE XIII. 

Les MéuES , FR1T7. , puis CHARLES, 

conduit par EUGÉNIE , D’ORBERG. 

FBiTZ. Madame, tout est prêt; voici 
M. Charles. 

BLUM. Ne lui dites pas d’abord que je 
suis ici ; je veux le voir sans lui parler. 
(A part ) Ciel ! Eugénie l’accompagne! 

11 K detoaroe. 

CHABLES, conduit par Eugénie, Où al- 
lons-nous donc, ma sœur? 

xecÉsiE. Pas loin... reste-lA. {Elle est 
arrivée près de Blum qui a te dos tourné ; elle 
lui dit tout bas.) M. le Docteur... {Blum la 
regarde, Eugénie le reconnaissant, ) Que 
vois-je ?.. M.iurice ! 

BLCM, bas, en lui montrant madame tCOr~ 
berg. Silence! 

li s'approche de Charles cl considère altentiveineot 
tes yeux. 

CBABLBS. Maman, vous êtes IA?., que 
me veut-on?.. {Moment de silence.) Vous 
ne répondez pas?J 

Autre sîlcoce. 

SLDH, bas. 11 suffit. 

MAD. d’obbebc, avec anxiélé. Eh bien. 
Monsieur? 

BLCM. J’espère. 

CBABLES. Maman, qui donc est ici avec 
nous ? 

MAD. d’obbebc, qui a consulté Blum du 
regard. Le Docteur. 

CBABLES, étonné. Le Docteur! que vient* 
Il faire ? 

MAD. d’obbebc. Te rendre la vue , mon 
fils... te rendre la vue! 

CBABLES. La vue! A moi! 

ENSEMBLE. 

Fragment du fînat du premier acte de Fra Diavolo, 

BLLM. 

Je sens naître en moi l’cspèraocc ; 

Daigne, 0 ciel ! combler tous mes vœux ! 
De plaisir mon cœur bat d'avance 
A l'espoir de faire un heureux. 

CBABLES. 

Dois-je evoire A cette espérance F 
Le ciet veut-il combler mes vœux F 
Je saurai braver la souffrance , 

Hon boDheur ferait tant d'heureux I 
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BVcéNIC. 

Je MDi naiire en moi l'eapérance. 

Le cirl Ttu(*il combler mes vœiix f 
De ptaiairmon creur batd'avaoce» 

11 eat de retour en cea lieux I 

MiD. D*OBBlftC) D*OlltBC $t PftlTZ. 

Je aena naître en moi rcapérancc ; 
Daigne, 6 ciel 1 combler loua nos Tœual 
De plaisir mon errtir bat d'arance. 
Bientôt noua aerona loua beurenx ! 



KooiRiB» d 

C'eat voua que je revois ! ^ 

BLUM) de mime.. 

Je viens sauver ton frire. 
A ce prix je t'obtiens ; j'ai l'aveu de ta mère. 
Suis-je toujours aimé t je t'ai gardé ma fui F 
E»iGÉ5iB, de mime. 

Rends la vue à mon frète , et ma main est à toil 
Beprise du CAceur. I 

On approche an fauteuil vers lequel oo conduit 
Charles. La toile tombe* 



Fin du second aeie. 



ACTE III. 



Même décor. 



SCÈNE I". 

FRIT/, BLUM, CHARLES, D’ORBERG, 
M- D’ORBEHG, EUGÉNIE. 

Char]., cit ani. fur ud. chaian au milten de la scè- 
ne; ses jreiix sont couverts d'un bandean. Blum 
est debout é sa gauche, tenant un instrument en 
main M. d'Orberg est aasis dans un fauteuil; 
les autres acteurs sont debout. A droite sur le 
devant, ane table sur laquelle est une truasac 
déployée et quelques initrumeos de chirurgie. 
Le visage de tons les acteurs doit exprimer Fin- 
quiétude et U crainte. 

»Lim. C'eat fioi...(d Ckarlu) sojet 
Mime. 

CBÀiuM. Je n’ai presque pa> louffert...' 
■SD. DOERac. Croyei-Tous qu’il paisse 
Toir A prisent... 

siva. Le ciel a je crois secondé mes 
efforls... aucun accident n’est venu com- 
promeltre l’opération, et votre (ils, je 
l’espére, pourra bientAt jouir du bonheur 
de contempler scs parens...8es amis. 

n’otsEBC, se letmt. Ah! Docteur, que de 
reconnaissance I 

■SD. n’oisuc. Monsieur... Tons me ren- 
des plus que la vie I 
SLVM. Madame... 

■SD. n’oESEac, courant d ton filt, Char- 
les.. .mon enfant.. comprends-lu ton bon- 
heur. .. le nAire i tous?.. ne plus élreaveu- 
gle!.. 

CRSELES, l'embrauoAt. Mabonoemire!., 
Docteur ûlez moi ce bandeau. ..que je puis- 
se voir ma mère !.. ■ 

BLCM , Carrttdnt, Oh I de grSce.. .pas 



d’imprudence...!! n'esi pas temps encore 
de lever l’appareil. 

■SD, d’osibbg. Monsieur le Docteur... 
rien qu’on instant! 

■LCM, Thmtnt. Pas une seconde!., 
madame... oublics-vous que je ne puis 
encore répondre de rien P 

■SD . d’oeseec. Eh quoi ! craindriez- 
vous ?. . 

iLUH. Non, madame, non.. je ne craina 
pas, j’ai tout lieu d’espérer au contraire; 
mais enfin pas de joie prématurée I (Aets- 
tantla toix) songez donc que je puis avoir 
échaué. .. 

■SD. d’oebeec , ttttc effroi. Ab mon 
Dieu!. 

ELCU, montrant Charlts. Silence !.. il 
nous écoule. -- 

CHSELEs, acte une gaieté douce. Docteur, 
vous avez tort. Moi j’ai meilleure opinion 
que vous de votre talent. Maman, ne l'é- 
coutez pas.. .je suis sûr qu’il m’a rendu la 
vue; oui tenez. ..malgré l’épaisseur de ce 
bandeau , il me semble qu’un rayon de lu- 
mière vient frapper mes yeux. Ah Doc- 
teur I comme je vais vous aimer I comme 
je bénirai mou bienfaiteur I. 

iLDU , attendri. Mon ami , point d'émo- 
tions trop fortes. . .elles peuvent être fu- 
nestes. Sans doute j’ni bien bonoo espé- 
rance; mais enfin il faut s’attendre à tout., 
et si le malheur voulait que je n’eusse pas 
réussi, alors, Chartes, qu’elle douleurpour 
vous!. 
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ciÀtiMi t pm-t. Sst-oe an« erreur? le 
ion de cette Toiz. . . 

■Ltm , continuant. Mon jeune im! , pé- 
nétrei-TOus bien de mes conseils* ils sont 
dictés par l’intérél le pins rif ; à TOtre Sge> 
l’imagination est prompte A se frapper ; 
■ d’erance, irmez-vous de courage, et n’a- 
baodonnei pas cette résignation arec la- 
quelle vous avez supporté jusqu'à ce jour 
une privation bien cruelle sans doute, 
mais que vous pourriez être obligé de 
supporter encore- 

CBSZLU , qui Ca écouti mu beaucoup d’at- 
tention. Oui, Docteur, oui.. .vous ares 
raison, compter sur un si grand bonheur, 
et puisse voir déçu., .oh se serait affreux I. 
je suis préparé Atout événement; vos pa- 
roles ont porté le calme dans mon coeur, 
c’est que voyez-vous Docteur, en vous 
écoutant parlé., .il m’a semblé reconnai- 
tre. 

Blan M trouble. 

Air du vaaéeviitê J» la BaimaeTÊnu femme. 

Daui votre voix abl que de chuiuel 
Votre main t. je veux la letrer. 

Sur la mienne tombe une larme... 

Docteur, qu’avea voua a pleurer r 
Oui maintenant Je croîs comprendre 
D‘ob me vient ce trouble inconnu; 

Cette voix que je viens d'entendre. 

C’est celle d'un ami bien tendre ! 

Et si mes jeux ne l'ont pas vu , 
lion cœur déjà l'a reconnu , 

C*est bied lui ! le l'ai rccnnno... 

Maurice ! je t’ai reconnu r. 

■. atilio. d’ozbczc. Que dit-il?. Mau- 
rice!. 

iizoaici wizHOR. Ab! madame... par 
pitié pour votre enfant, qu’on l’éluignet. 
emmeuei-le d'ici. . . ou je ne réponds plus 
de rien. Eugénie, conduisez votre Irére 
dans sa chambre. . .qu'on le cnucbe sur 
un canapé. .. la télé basse... fermez les ri- 
deaux.. • que personne ne i’npprocbe !.. 
penrlant une heure au moins , un repos 
absolu... allez... je le confie à vos soins I. 

Aie Jeta SenaatajuHifUe. 

{Trie h .) 

Soeondca-moi bien , 

H'epargnea rien , 

C’evt nécessaire. 

Malgré mon espoir, 
ioaqn’Sce soir. 

Je dois me taire. 

CBxaUs 

Sur mon cœur 
Vrnet Docteur, 

Tiens , 6 mon frère 1 
Quel bonbeur pour moi 
Qnc celui rpii viendra de lui. 



I ENSEMBLE. 

\ (Pianissimo.^ 

Secondons le bien etc. 

Euginiêit Frit! conduisant Charlu dans sa 
chambre. 

SCENE II. 

D’ORBERG, MAURICE, MADAME 
D’ORBERG, 

USD. B’oaitee. Quoi I Monsieur, vous 
êtes ce Maurice W'crnon...et vous avez 
osé paraître devant moi ! 

MAOSICE. Oui, madame... pour essayer 
de rendre la vue à votre fils. 

■SD. n'ozizac. R’Importe, Monsieur, 
il est des torts qu'on ne pardonne jiinais. 

D’oasszc, d part. Ma femme n'a pas ou- 
blié la chanson. 

uxoïicz. Mes torts sont grands Madame, 
mais six ans d’absence et de regrets ont 
dû les réparer; ah! si vous saviez comme 
111.1 jeunesse s’est écoulée dans les veilles, 
afin de pouvoir un jour mériter un par- 
don généreux... c’est puur guérir votre 
fils que je suis devenu le docteur Blum, 
et c’est pour aider votre époux dans sa 
vieillesse, que pendant quatre années je 
me suis livré A l’élude des lois. 

n'oastau. Comment , jeune homme 
vous avez étudié les lois... ceci est de tna 
compétence., vous entendez. Madame, il 
a étudié les... 

■XB. d’ossiic II est bien question de 
lois , Monsieur I 

■Arsicz. Avec qu'elle ardeur je travail- 
lais... je iiimioutais les difficultés sans 
nombre qui s’offraient dans le cours de 
mes études... courage Maurice, me disais- 
je, un jour lu recevras le prix de les ef- 
forts... et grâce à tes soins, le compagnon 
de ta jeunesse commenuera peut- être, une 
existence nouvelle... je suis arrivé au but.. 
Madame., .car quelque.chose me dit là... 
que j’ai pleinement réussi et que ce soir, 
votre fils aura cessé d’étre aveugle. 

■** D'oisaao. Eh bien. Monsieur, ce 
soir on vous paira... 

. MAMiCB. me payer!.. 

Air : J eoieante ans. 

g ue dites-vaoi I quelle erreur est la Vèlre I 
our ua pee d'ar , vous me eroyes beunux. 

Ua pareil piix 1.. abl j’eo espéra un autre. 

Si le succès a couronuè mes vœux . 

De votre flb si j'ai rouvert les yeux. 

Vous m’oITririei une fortune entière, 

Tous les trésors et le trOue d’un rrdl.. 

Je vous dirais, c'est tnrp peu , sur ma foi i 
t J'ai sauvé Cbarles , et vmu êtes sa aéra !.. 

• Vota B'élst pasaacoK quitte arec pioils 
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MAD. d'orbebc. ' Que prétcnder - tous 
donc « Monsieur ? 

MAURICE. IVéclnmer rezécution de /olre 
promesse. Si Charles n recouvré la vue> 
j*ai mérité la main d*£u^énie. 

MAD. D*ORBERC. Jamais, Monsieur^ ja* 
mais! vous m’aves trompée : j’i^Dorais faire 
cette promesse ù iiu homme qui m*cxposa 
jadis aux quolibets et à la risée d'une ville. 

MAURICE. Je vous le repèle y Madame, 
je sais tout ce qu'il y eut de coupable dans 
ma conduite envers vous ; mais si le repen- 
tir le plus sincère vous tiouve inexorable , 
alors je m'adresserai au père d'Eugénie 
qui seul n des droits sur elle ; sans doute il 
ne voudra pas sacrifier le bonheur de son 
enfant à la satisfactioo d'exercer une ven- 
geance... 

MAD. d'orberg. Mon mari, Monsieur, 
ne souffrira pas que vous méconnaissiez 
mon autorité. N'esldl pas vrai. Monsieur, 
que vous ne souffrirez pas... 

d'orberg. Ma chère amie, la co- 
lère n*est pas de ma compétence. 

MAD. d'orberg. Ah! c'est comme cela! 
eh bien, je vous avertis que si vous vou- 
lez donner raison é Monsieur contre moi, 
vous n'y parviendrez qu'en vous mettant 
en colère... et beaucoup... et souvent!., 
vous m’entendez?.. [Lui secouant te bras,) 
Mais, M., dites donc si vous m'entendez. 

d'orberg. Je vous entends... vous criez 
assez pour cela! mais vous comprendre. . 
c'est autre autre chose. 

SCENE III. 

Les MiiiBs, LE CAPITAINE. 

LE CAFITAIEE. hors <C/iaUine. Vile doc- 
teur. . . mon cher docteur. . . chez le 
Prince!., haveice. Que diles-rous ? 

MAD. d’obbebg. Quel air affairé, M. le 
Capitaine ? 

LE CAFiTAiHE. Je le crois bien , parbleu , 
quand il s’agit de servir un ami... 

HAD. d’oeeeeg. lin ami?.. 

LE CAFITAIHE. Oui... qui m’a rendu un 
léger service , qui m’asauvé la vie... Point 
de retard, mon cher docteur, le Prince 
vous fait appeler; Son Altesse a lu votre 
mémoire... hâtons-nous... Vous nous ac- 
compagnerez, M. le Directeur. 

d'oebcbg. Moi?., est-ce que le Prince 
me fait l’honneur... 

LE CAFITAIHE. En apprenant que le Doc- 
leurétaitici , lePrinceà dit : Eh I que M. le 
Directeur d’Orberg nous l’amène , et puis 
il a ajouté en souriant : « Cela est de sa 
compétence. >> 

d’oebeeg, enchanié. Son Altesse a dit 
cela?.. elIc-inOmc... je cours... 

HAD. d’obbebc. Vous, Monsieur... ser- 
vir d'introducteur ù M. Maurice Werndn! 
j’espére bien que vous n’irez pas. 
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d’obbbbc. N'y pas aller!., quand Son 
Altesse n daigné remarquer que cela était. . . 
Fritz!.. {Friti entre.) Mais vous n’y pen- 
sez pas, ma chère amie... Fritz, mon 
chapeau, nia canne... là, me voici prêt. 
Comment, Maurice, vous avez fait un 
mémoire qui a fixé l’attention du Prince !.. 
c’est bien... c’est tres-bieo!.. oui, certes, 
cela c’est de ma compétence... allons. .. 
allons. . . partons. . . 

Air dei Jeaieom, 

Vite ati palais il faut vuler; 

Pour Sou Altesse 
Que Ton s'empresse. 

Un mi qui nous fait appeler. 

Deux fois n'aime pas A parler. 

MAD. d’oBBEZC. 

Quoi ! vous partez ! c'cit une horreur ! 
Songez que votre cumplaisance 
Peul compromettre mon honneur... 
d'obbebc. 

Ce n'est pas de ma compétcDCe. 

LE CAFITAIHE, MACBICE, d’OBBEBC. 

Vile au palais il faut voler, 

SCENE IV. 

M- D’OUBEHC , seule. 

Les voilà partis!., suis-je assez humi- 
liée! des honneurs peut-être à cet hotnmc 
qui m'a outragée!., et l'on veut que je 
pardonne!., que j'oublie ce qu'oprès six 
ans le monde n'a pu encore oublier. On 
veut que j'appelle cct homme-lù mon 
gendre?., j'aimerais mieux marier ma 
belle-fille à je ne sais qui... Pourquoi 
faut-il que ce Bobimbach ait rompu avec 
nous .. ic sot!... 

SCENE V. 

EUGÉNIE, »I-D’ORBERG,ROBIMBACn 

EDGKini. Madame, voici M. de Aobim- 
bach qui veut absolument vous parler. 

MAD. d'orberg. Bobimbach! {A part ) 
Nous reviendrait-il ? (Haut,) Je serai bien 
aise de le voir. 

EDcéifiE , naïvement. Bien aise!., je 
croyais que depuis .«a lettre nous étion.s 
débarrassés de lui. 

MAD. d'orberg Taisez-vous! (A Robim- 
back qui entre. ) Monsieur le Chevalier... 

RORiMBACQ, se Confondant en salaiaiions. 
Pardon, belle dame. . . cciit fois. . . mille 
fois pardon si j‘ose reparaître devant vou.^ 
après ma monstrueuse... mon indigeste 
épîire de ec matin... couvrez-raui d'in- 
jures, je les ai mériiccs; appelez-moi 
homme inepte, homme absurde et sans 
égards... je ne me plaindrai pas, je me suis 
conduit envers vous et cette charmante 
enfant... comme un être fossile, comme 
une grosse pétrification humaine; voilà 
comme je me suis conduit avec vous, aussi 
accablez-moi... mais croyez-moi toujours 
votre très humble, très soumis et très rc- 
peutaut ex-futur beau-fils, le chevalier 
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Soorale - Vespaiien de Robimbacb, ex- | 
conseiller privé d’un auguste Prince qui 
vient de me chasser de sa présence. 

MSD. D'oatsBC. Chassé? que dites-vous? 

KOiiHSiCH. Hélas I c’est toute une his- 
toire dont j’ai encore la tête vermoulue... 
Mais d’abord dite.<-moi de grâce où est ce 
diable de capitaine Barnave , qoi m’a re- 
commandé cet autre diable de Blum? 

ECGÉaiE. Que veut-il dire !.. 

USD. D’oBBaac. Il est question du docteur 
Blum?.. raconlei-moi cela, ce méchant 
homme aura sans doute fait quelque chan- 
son contre vous?.. 

BOBiHBSCH. Ah bien, oui!., une chan- 
son. .. il en aurait fait dix volumes de chan- 
sons que je m’en soucierais comme d’un 
dtner réchauffé... il a fait mieux quepa, il 
fait un mémoire et je le lui ai acheté... 

■SD. d’obbxbg. IJn mémoire!.. 

BOBiHBsca. Un mémoire!., qui ne sor- 
tira jamais de la mienne. Bref... il n’a 
voulu me céder ledit mémoire qu’en me 
faisant promettre de renoncer à la main de 
la charmante Eugénie... 

EDcésiE. Qu’entends-je! cher Maurice! 

■SD. d’obbeic. Et il vous aura trompé 
en vous donnant quelque griffonnage. 

BoamBSCB. Plut au ciel que ce fut du 
griffonnage! mais il paraît au contraire 
que ce mémoire est un chef-d’œuvre. 

■SD. d’obbebg. Mais comment se fait-il? 

BOBiuBscB. Ah! voilà... comment... je 
vous dirai bien de deviner, mais vous ne 
devineriei jamais. Voici le fait : 

Air dt BnuLpcrtt à Brienn$. 

A Soo AItei»e . ce matio, 

Je fais parrentr le mémoire ; 

Au palaiif qui l'aurait pu croire, 

Oq me fait demander aoudaio. 

Je para et je me préaeote , 

Fier de mon nouveau pouvoir; 

D'uoe gloire appétinante 
Déjà je flairai» l'eapoir. 

Le Prince me regarde bien , 

En lalut» je veni me confondre , 

Mais je me pri?e de répondre , 
que lui ne me disait rien. 

Son superbe chien de chasse 
Gambadait dans le salon , 

Par calcul je lui repasse 
Dans la gueule un macaron ; 

Puis, par contenance, un moment 
Du chien , moi , je gratte l'oreille , 

IVr croyant pas être à Ja veille 
D’en faire aux miennes tout autant. 

• Monsieur . de qui ce mémoire P • 

Me demande Mooseignenr. 

M'en donnant toute la gloire , 

Je répond»* : J'en suis l'auteur. • 

« Eh bien . dit il , ezpUquei-moi 

• Quel est le but de vos idées? 

>8nr quoi les avea>vous fondées? • 

Ilot , Ui-dessuâ je reste coi. 

« Parles'dooc , je vous en prie* • 

Je ne puis trouver un mot. 

Quand toul-à-coup il s'écrie : 

« Monsieur, voos êtes un sotl • 

Kn vain je veux me récrier ; 



• Je vous chasse , ajoute le Prince. • 

Et moi, dans mon trouble je pince 
Les oreilles du levrier. 

Dans sa ro^le colère , 

Sans égara pour mes bienfaits , 

Le chien , devenu cerbère , 

Mord sans pitié rues mollets. 

Voyant que pour sortir de là. 

Je n'ai qu’à sortir par la porte. 

Sans attendre que l'on m'escorte. 

Je pars, j'arrive et me voilà. 

HÀD. D'oiBBBG. AiDsi, Monsicur» tous 
voilà ex-conseiller privé. 

BOBiHBicH. C'est vrai, mais je ne suis 
pas ex-riche , et puisque le Prince ne sait 
pas apprécier un homme comme moi, je 
me passerai des bienfaits d'un Prince 
comme lui. J'ai quatre cent mille ûorinsde 
revenu , ça m'est égal... Mais avant tout, 
belle-mère, je désire me marier; il me 
faut une épouse pour faire les honneur de 
ma maison ; qu'en penset-vous petite ma- 
man, ne pourrions-nous dès aujoujour- 
d*hui célébrer les fiançailles. 

icGBifiB , d part. Que dit-il? 

MAD. d'o&bbbg, dport. De cette façon, 
Maurice 'Wernon n'aurait plus d'espoir. 
[Haut,) Je devrais vous punir de votre 
manque d'égard, mais je veux bien par- 
donner... et replacer les choses comme 
elles étaient auparavant. 

loaiMBACB. 11 se pourrait !.. Ah! je suis 
le mortel le plus heureux de toute la Coq- 
fédéraiion germanique ! charmante belle- 
mère!.. en oubliant le passé, le présent 
devient plein de charmes et le futur vous 
en remercie. .. (il va esrs Eugénie,) Eh 
bien, jolie fiancée, ai-je aussi obtenu vo- 
tre pardon? 

Bocàivit, bat à Kobimbach, Non, Mon- 
sieur, et malgré les promesses de la mère, 
jamais la fille ne fera les honneurs de votre 
table. 

HOBiMBACB. Qu'enteod-ellé por là... ah! 
une plaisanterie... une plaisanterie... c*est 
très drôle !.. Dites-moi, charmante belle- 
mère , je donne un coup de pied jusqu'à 
mon hôtel, je reviens à la minute avec mon 
chef, mes officiers de bouche et le souper 
qui sera servi per mes gens. Je veux don- 
ner à mon appétissante future on avant goût 
du bonheur culinaire qui ratlend dans 
son ménage. 

Au revoir , bit. 

Vite 

Je TOUS quitte , 

Au revoir, bU. 

Bon appétit pour ce soir. 

Noos ourons , sur un grand plat , 

Des amours en chocolat; . 

Et puis pour peindre mes feux , 

Uo punch lumineux. 

An revoir, etc. Robimbaek sort. 

SCÈNE VI. 

M" D’ORBERG, «ru/.. 

Oui.. . oui...Eugioie épouBcra Robiin- 
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bach. . . elle l’épousera et je serai reogée 
enfin de ce Maurice WernonI Pourtant... 
mon paurre Charles... s'il recourrait la 
rue. ..cher enfant, après tant de souf- 
france, quel serait son bonheur. . . 

SCENE VII. 

M“* D’ORBÊRG, WERNON , CLARA. 

■AD. wiasos. Veuillez nous excu.>er , 
Madame, si nous nous présentons une der- 
nière fois derant vous... 

■AD. d’osbezc, qui s’est assise. Comment, 
c’est vous, madame liVernon ? viendriez' 
vous par hasard au sujet de votre péti- 
tion? MAD. vrzzBOK. Oui, Madame. 

■AD. d’osbebc. Vous ignorez donc. Ma- 
dame, que M. Maurice Wernon peut se 
passer aujourd’hui de protecteurs 7 

■AD. WBBHOE. Je ne vous comprends 
pas. Madame. 

■AD. d’obbebc. Je le répète.. . votre fils 
n’a plus rien à craindre de l’arrêt qui le 
condamne, et en ce moment, peut-être... 
mais vraiment. . . vos demandes m'éton- 
nent, Madame; ne savez-vous pas ce qui 
est arrivé . . n’avez-vous pas reçue la vi- 
site du docteur Blum?.. 

SCENE VIII. 

M“ D’ORBEBG . M“ WERNON , 
MAURICE, CLARA. 

MiD. Igoorex'TOUA donc que 

soue ce nooi de Blum... Metiriee Weroon^ 
▼otre fili , à reru ses foyers? 

CLAiA. Il se pourrait! 

MAD. WIBHOH. Oh! Madame, par pitié, 
ne me trompes pas.. .11 serait de retour !.. 
mon fils ! mon fils ! et je ne l'ai pas encore 
Toi... qu’atteod'il dooc pour accourir 
daos les bras de sa mère. 

MAuaics, toujours au fond, 11 attendait 
qu*il fut digne de reparaître derant elle... 

ceàAEa et HAD. WEBEioa. Maurice I 
Air du Pré uum Clarci. 

C'ert bien lai, plot d'absence, 

Le ToUè de retour. 

Au pUiiir, 1a •ouffranee 
A fait place en ce jour: 

Aux lieux de »od enfance , 

Quand U eet de retour. 

Ah 1 combien m préieoce , 

Va charmer ce léjourl 
Plofde pleura, de trUteue, 

Ab ! f ieoa donc dant ooi brat ! 

HACBICE. 

Oui , c'eit moi , plut d'absence, 

Me Toilà de retour, 

Alt plaiair, la •ouffraoee 
A fait place en ce jour: 

Aux lieux de mou enfance , 

Quand je «itU de retour. 

Mon cœur i rcapérance 
Benalt en ce aéiuur. 

Plus de pleurs, de trUtcase , 

Ab l veoex dana mes braa! 

MAD. WBEEOB et CLABA. 

C’eathien lui, plus d’abaence , 



Le voilà de retour. 

Au plaialr, la aoulTraucc 
A fait place en ce jour; 

Aux lieux de ton enfance, 

11 revoit en ce jour 
Lea objets de son amour. 

MiUAlCB. 

Oui, c'est moi, plua d'abscocc , 

Me Voilà de retour. 

Au plaisir, la souffrance 
A fait place en ce jour: 

Aux lieux de luon enfance , 

Je revois en ce jour 
Les objets de mon amour. 

Oui, Maurice, qui causa tous vos mal- 
heurs, et qui vient enfin réparer tout le 
mal qu’il a fait. Je sors de chez le Prince ; 
un Mémoire auquel j’ai consacré bien de» 
veilles , m’a gagné ses bonnes grSces, et 
voilà la récompense de mes travaux... Li- 
sez... {It donne le papier.) Maintenant, plus 
d’exil, plus de séparation... ma mère... et 
loi, ma bonoe sœur, je puis, sans crainte, 
vous presser contre mon cœuri 

SCENE IX. 

D’ORBERG, M“ D’ORBERG, 51“ WBR- 

NON, MAURICE, CLARA, LE CA- 
PITAINE. 

le clpitziiie. Bravo I embrassez-le bien, 
ce cher Maurice, car il vous rapporte un 
nom honorable... 

D’oaaiEC. Le Prioce la nommé conseil- 
ler privé I. . et c’est justice, car c’est un 
excellent jurisconsulte.. . 

■luaiCE. Merci de vos éloges , Mon- 
sieur, grâce à la faveur des souveraius , 
beaucoup de genshooorablesquej'attaquai 
jadis dans mes chansons.. .(Madame (fOr- 
berg fait un tuoaeement.) ae sont reconciliés 
avec moi ; tous m’ont pardouné les impru- 
dences de ma jeunesse. (.îe retournant vers 
Madame d’Orberg.) Vous seule, me re- 
poussez encore ; Madame, faites qu’il ne 
manque rien à mon bonheur... {Silence.) 
vous ne répondez pas... je vois que j’ai à 
tout jamais perdu l’espoir de recouvrer vos 
bonnes pSees, et je vais me retirer avec 
ma famille... 

d’obbebc, bas à sa femme. Comment, 
chère amie... 

■AD. D oBiEac, bas. Silence I Monsieur I 

LE CAPITAISE, d part. Oh ! qu’il est dan- 
gereux de blesser l’amour-propre d’une 
femme I 

■AoaicB. Pourtant, avant de quitter ces 
lieux, il est un devoir qu'il me reste à rem- 
plir... Maurice Wernon dispar.ait pour cé- 
der la place au docteur Blum.. . Le jour 
baisse, le moment est propice, veuillez 
faire conduire ici votre fils... 

■AD. d'ossebc , tremblante. Ici !.. à pré- 
sent!.. dans quelques minutes tout sera 
donc fini!.. 

d’obbbbg. Espérex-vous docteur? 
■AraiCE. J« ne puis répondre de rien !.. 
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SCENE' X. 

Les MiMs. CHARLES, conduit par V.V- 
GÉME et FRITZ. 

Air avançon» en sUentx. 

H. et mâd. D’oB#Efcc, et te capitaire. 

Le voici du fitcncc » 

Hélas! pour enfant, 

De cr«iote el d'e*pér«ncf 
J« tremble en ce moment. 

HAVRICK, CLARA. MAD. WERKON. 

Le voici du «îlence. 

C'est le fatal moment; 

Ml! malgré ““ science 
Je tremble en ect instant. 

CDARLES. 

Pourquoi doue ce silence» 
Jeconiprends... c'est l’instant; 

De crainte et d'ciperancc» 

Je tremble en ce mumeut. 

viVEicE. Ecoiile-inoi.niun nini. I,« mo- 
ment est arrivé où nous pouvons, sans 
danger, levcrcel appareil, et faire tomber 
le bandeau qui couvre les yeux... 

CHiELES. Kh bien!.. qu’allend»-lu. . . 

HAiaicE. Charles , pour défaire ce nœud, 
la main de ton frère est tremblante; car 
si l’opération n’avait produit qu’un fi- 
cbeux résultat. . . 

ciuBLES. Je me consolerais facilement, 
en pensant que la guérison n’était pas pos- 
aible, et je ne me trouverais pas plus à 
plaindre que ce matin, puisque ce matin 
j’étais aveugle sans espoir de guérison. 

MAtaicE. Bien,' Charles, tu ranime mon 
courage... Viens ici... cbabies. Mc voilà. 

meaiCE, étant le bandeau. Maintenant, 



ouvre les yeux. . , 

CBABLES , poii.ise an cri. Ah !. . ) y vois ! . . 
j’y voisl.. ( Se tournant d droite. ) Mon 
père!.. Eugénie!... le Capitaine!... 
tSe tournanti gauche.) Clara!.. ma mère! 

MAD. d’obrerc * pieurani. Mon enfant.. 
( Elle t’embrasse à plusieurs reprises. ) 
CBAELES. Oh!., c’est pour en mnurir!.. 
NICMCE, d droite de Charles. Calme-loi. 
CHiaiES. Que je me calme !.. quand la 
vue m’est rendue! quand je puis voir mes 
parons!., mes amis... que je me calme!.. 
Oh ! viens dans mes bras.. . Maurice!.. 

Air: Ce ifucfèprouve en vousi'oynnt. 

Mon bonheur ne peut »’eiprimrr! 

(J Mauriee.)Toi * qui m'M rendu U lumière. 
Viens sur mon cœur, mère. 

Ah l combien elle doit t’aimer 1 
Manière^ que lu dois l’aimer . 

Pour vous deuï , ma reconnaissaner 
A besoin de !t*i,t l’avenir. 

Mon amour doit vous réunir » 

CJ ta rnere.) Toi » qui m’as donné I CUbtenec . 

(A Maurice. )'Et toi qui me I» f»* chérie. 
Maintciunt je piii» 1* chenr, 

Grice Moi je pois 1» chénr. 

H prend ta rnoie detamireettanUa celle de Meucice 
N’est-ce pas, ma mère, que tu l’aimes ce 
lui qui vient de rendre ton fils si heureux. 
SAB. d’oeiebc , serrant /, main de Uau- 



ricaet nsuyant ses larmes. Maurice !.. com" 
ment n’oublierais-je vos torts dans un pa" 
rcil moment!. . Eugénie sera votre récom- 
pense... Madame Weroon, Clara, que 
tout soit oublié... 

LE CAPiTAiKE. Bravo, madame d’Orberg ! 
(A part.) L’amour maternel triomphe de 
l’amour-propre. 

d’oebebg. Je pleure comme un enfant, 
comme si les larmes étaient île ma com- 
pétence. 

BOiiHBAcn, de ta coulisse. Que chacun 
soit à son poste , et que l'on ne s'eudorme 
pas sur le rôti. 

d’obbebg. Qu’est-ce que cela? 

le capitaibb. C’est le chevalier de Bn- 
bimbach. 

MAD. d’oibebc. Il an ive uu peu lard. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, ROBIMBACH, suivi d’uii of- 
ficier de bouche qui se tient d ta porte. 

BOBiMBACB. Jc saluc lo socîétù qul a bien 
voulu SC réunir pour assister à mes fian- 
foilles, jc l’eo remercie... de cœur. .. et 
de bouche. Ma chère future belle-mère, je 
viens de faire dresser la table. Mais que 
vois-je? M. \i\um7., [Bas d madame cTOr- 
berg.) Comment ! vous avei invité cet 
homme?., il va me faire avaler de travers. 

HAD. d'obbebc. Mon cher M. de Robim- 
bach. Monsieur vient de rendre la vue à 
notre cher enfant, el en récompense de ce 
service nous lui accordons la main de no- 
tre Bile Eugénie. 

EoaiMaACB. Charles n’esi plus aveugle! 
ce pauvre jeune homme pourra donc voir 
ce qu’il mangerai. . Mais, Madame, voua 
m’oiivrei les yeux à votre tsur. ..et mes 
Cançailles?vous relireï donc votre parole? 

MAD. d'obiebc. Mon; mais à mon tour, 
je vous rends la vûtre. 

BOBiHBACB. C’est atrocel ce monsieur 
Blum est donc mon cauchemar?.. Et le 
souper qui attend. .. un souper d'arebevê- 
que ! trois services. .. tout sera Iroid. . . c’est 
une indignité! 

LE CAPITAIBB. Allons, mon cher Robim- 
bneh, de la philosophie, Levin est versé... 

BOBIMBACB. 11 faut le boirc ? . . Soit ! al- 
lons souper. 

L’opnciBB,d Robimbach. Vous êtes servi. 

BOBIMBACB. Nous sommcs servis !.. Sou- 
licns-moi. Capitaine. 

cnoEca. 

Air du comte Or\\ 

AIIodk » •mi.i » ne ttrdon» pa* » 

Ooamnit nou» mettre A table , 

Et qu’un vin délectable 
Egaie ret heureux repas. 

Allons» ne tardons pas» 

Vite» courooa nous mettre à table » 

Kt qu'un vin délectable 
F.gaie ret lieureax repaa, 

I Cet Iteureux repass ter, FIN. 
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